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calmer son désespoir que la promesse deJqrd
Granville d'insister auprès du quartier général
prussien pour obtenir la rentrée à Melz du com-
mandant de l'ex- garde impériale. Sur cette as¬
surance, Bourbaki quitta Londres et vint attendre
en Belgique le laisser-passer sur lequel il comp¬
tait. C'est pendant ce séjour en Belgique que,. la
réponse prussienne, se faisant attendre, le géné¬
ral conçut l'idée de se rendre à Tours pour ex¬
pliquer au gouvernement de la défense nationale
les causes de sa mystérieuse sortie. Ses explica¬
tions ont sans doute élé jugées parfaitement sa-

' tisfaisantes , puisque le général Bourbaki a été
chargé d'un commandement important dans le
Nord-Est et qu'il a renoncé à l'idée de rentrer
à Metz.

Ajoutons pour compléter ce récit que, peu de
temps après que le général eut quitté l'Angle¬
terre, l'auteur de toute celte intrigue, R..., se
présenta de nouveau à Chislehurst , mais qu'il
fut éconduit dans les ternies les moins flatteurs

par M. Chevreau, ancien ministre de l'intérieur
dans le cabinet Palikao.,

Pendant que Bourbaki se trouvait à Tours,
un autre personnage, connu par là finesse de son
intelligence et par son dévouement absolu à la
personne du maréchal Bazaine, le général Boyer,
se rendait à Versailles, où sa présence devait
exciter de nombreux commentaires. S'agissait-il,
comme on l'a cru au premier moment, de régler
les conditions de la capitulation de Melz? ou
bien était-il vrai, comme l'ont supposé quelques
personnes, que le maréchal Bazaine, tenant peu
de compte^ du gouvernement de Paris et de la
délégation &quot;de Tours, et se considérant, lui et
son armée, comme le seul pouvoir effectif exis¬
tant en France-, eût conçu l'idée d'ouvrir direc¬
tement avec le quartier général du roi Guillaume
des négociations en vue de la paix ?

Ce qui semblerait venir à l'appui de cette der¬
nière hypothèse, c'est le voyage à Londres du
général Boyer, qui n'a pas fait mine de se rendre
à Tours. (Journal de Genève.)

** ' ' ' 'l,-^-tj~jl-LJn'iïi'JilIW'TTLlili'L-

SL.a capitulation de Metz.

Le Bai\y Nc-ws a reçu d'un de ses correspon¬
dants, par voie télégraphique, les détails suivants
sur les incidents qui ont précédé la capitulation :

Etch, 26 octobre. Il y a cinq jours, le général
Coffiniéres, commandant de la ville et de la forte¬
resse de Metz, a informé le maréchal Bazaine, qui
commandait l'armée campée à l'extérieur, qu'il né
pouvait plus fournir de vivres et que le maréchal
devait se tirer d'affaire par lui-même.

Bazaine, en recevant cette nouvelle, donna or¬
dre à ses avant- postes de cesser de tirer sur les
piquets allemands, et il autorisa tacitement ses
soldats à déserter par groupes de douze ou de
vingt-quatre hommes, qui furent accueillis par les
avant -postes allemands comme prisonniers. Les
plus forts groupes furent repoussés.

Dans l'après-midi du 24, on reçut de Metz, par
l'intermédiaire d'un espion bourgeois, l'informa¬
tion sûre qu'une irruption en masse devait avoir
lieu pendant la nuit sur Gravelotte. Comme la
proposition de Bazaine de capituler avec son ar¬
mée seule avait été péremptoirement repoussée à
plusieurs reprises, le mouvement devait se faire

sans espoir de sauver une partie quelconque des
trouées organisées, mais seulement dp, fournir a
de trop nombreux mangeurs l'occasion de franchir
les ligues allemandes et de forcer 1 ennemi a les
faire prisonniers. Par ce moyen, la forteresse eut
pu être mise eh mesure de tenir un peu plus
longtemps avec la petite garnison restante.

.- A sept heures dursoir, cependant, Bazaine réus¬
sîtVconvaincre Coffiniéres &quot;que l'effusion de sang
serait un prix trop cher à payer pour une prolon¬
gation de résistance de quelques semaines.

On messager fut envoyé à Frédéric-Charles pour
lui faire connabre l'intention où était la forteresse
de capituler. C'est la première proposition qui lut
faite au nom de la forteresse, en même temps que
de l'armée extérieure. En conséquence, a minuit,
les troupes allemandes, qui s'étaient amassées si¬
lencieusement dans la direction de Gravelotte,
reçurent l'ordre de se retirer dans leurs camps.

Hier après midi, à une heure, le général Chan-
garnier, en qualité de plénipotentiaire, passa une
heure avec le prince. Il sortit de l'entrevue très-
troublé, et, plus tard, pour s'excuser au sujet de
quelques points oubliés, il dit : e Ce n'est pas
étonnant, le prince était si sévère! »

En conséquence des arrangements qui avaient
été pris à cette entrevue, le général Stikles et le
colonel de Herzourg, chef d'état-major et quartier-
maître général dé l'armée du prince, se rendirent
â cheval à Frescaty, château situé à trois nulles
du sud de Metz et dans les lignes allemandes. Les
deux commandants français, ainsi que M. Hum-
bert, commandant en second de la forteresse, y
avaient été amenés dans une chaise de poste prus¬
sienne de campagne. La conférence dura de six à
sept heures du soir et se termina par un arrange¬
ment partiel. Les points encore en litige doivent
être discutés de nouveau aujourd'hui à midi.

Il n'est pas douteux que le retard que subit la
reddition de Metz, et qui résulte de ce défaut
d'accord, ne sera que de courte durée, attendu
que tout semble indiquer que la place est réduite
à l'extrémité.

Dans cette supposition, le second corps a reçu,
hier à midi, l'ordre de marcher sur Paris; et il se
trouvait déjà en route de bonne heure dans l'après-
midi. D'un autre côté, d'autres troupes ont été
concentrées la nuit dernière sur les points acces¬
sibles les plus voisins de Metz, afin d'empêcher
toute désertion en masse des lignes de l'ennemi,'
une telle désertion semblant être le dernier moyen
qui restât à Coffiniéres et à Bazaine de ménager
les vivres et de prolonger la résistance.

De Mars-la-Tour à Courcelles et de Jouy à
Maizières, toutes les troupes, dans les villages,
étaient sur pied, et tous les feux de bivouac allu-,
mes à deux heures du matin. En même temps, on.
voyait des masses mouvantes couvrant les routes
et les champs, mais aucun désordre n'avait lieu.
Les troupes ignoraient dans quel but elles mar¬
chaient.

Voici, d'autre part, les renseignements transmis à.
la Gazette de Cologne par un de ses correspondants
militaires :

Corny, 26 octobre. Avant-hier soir, une lettre de
Bazaine arriva an quartier général, avec prière de,
vouloir accorder le lendemain une audience au général
Changarnier. Le prince Frédéric-Charles consentit à
cette audience, et chargea deux officiers d'ordonnance
d'aller chercher Je général le lendemain à onze heures
aux avant postes. Mais ils n'y trouvèrent pas le général.

Le terrain compris enlre nos avant-postes et ceux de
l'ennemi, et large d'environ 2,000 pieds, fourmillait à
ce moment de Français non armées qui s'approchaient

de nos„JLignes .jusqu'à cent pasrpom. i,
pommtes de ^terrte, des raisins et du _ '*^tcher a
chevaux. Cette scène se réproduit d'ain ge Pour i S
matin;.. Les Français ôtent leurs bonnlr'? tomi.
avanf-postes, montrent leur ventre et font eva-U F
par une pantomime expressive qu'ils on ^^eM,
Nos soldats Surfont un signe d'adhésion t^'C

■s'en r.*V

gënc'e de nos troupes rend l'ennemi .lon -»
ainsi nous avons dû hier chasser de yiï &apos;^eur&quot;
troune de Français d'une localité mi';i„ ._ ? force

cais commencent alors leur travail&quot; et °.&quot;n&quot; ^es Fra.
dès qu'ils ont rempli leurs sacs, Parfoi-fV^^foenî
„on/.o rlp tins tmiines rpn-1 P„,„..__.. .&quot;s Cette i»&quot; *?'

un

et qu'ils ne voulaient pas quitter. 0ccUpé«
Le général Changarnier tardant touion*** -

nos deux officiers d'ordonnance prirent &amp; arr'1'tt
de parlementaire et s'acheminèrent jusari'1111 draPeaù
extérieurs de Metz, entourés d'un Vand traTl&gt;iU
soldats français sans armes ; ils furent &quot; .ombre
poste français l'arme, au pied. Après qne i pat
eurent fait connaître l'objet de leur missin 0ff*cF
montra une voiture qui s'approchait Ch' °Q le»
vieillard encore vert d'environ 80 ans pria l garnier'
de l'autoriser à faire le trajet en voi'iure s, °fficiets
temps que possible, parce qu'il ne pouvait H-
cher longtemps. Les officiers envoyèrent chr&gt; ^ maN
propre voiture et le général y monta. r '«ut

Changarnier est républicain ; il se mit à I a-
tion de l'empereur après la bataille de W-f! ri.&apos;^0*-&apos;&quot;
trouve à Metz depuis le 8 août ; il est aide àl ' ilse
Bazaine, sans avoir un commandement spéciai^n p ^
banda les yeux, et, arrivé ici, il fut reçii \L ,' 9Q-l»i
von Stiehle et conduit auprès du prince. La c f -enéral
dura une heure et demie, après quoi il fut °nlere&gt;ice
à sa voiture. «conduit

Le général Changarnier paraissait brisé do f .-
el d'émotion; ses dernières paroles, au quarli '**Ue
rai, furent celles-ci: « Nous succomberons 1er- 8eû**-
honneur. Je vous souhaite, messieurs, que naT'f 3Tec
heur ne vous arrive jamais, ni à aucun brave ««in&quot;

A ces mots, les larmes lui coulèrent des yf 7
lui mit de nouveau un bandeau, et, dans cet 't
fut reconduit jusqu'au delà des avant-postes LJ v
des soldats occupés à récolter des pommes de t .
s'arrêta et leur adressa quelques paroles, faisant?1*?' ^
de nos troupes et exprimant, l'espoir que les n* •*'e
tions qu'il venait d'ouvrir aboutiraient promnlSfï
une solution. r &quot;cément à

L'entrevue avec le prince Charles avait eu lie,,
château de Frescaty. Un général français dedK
et le gênerai von Stiehle y assistaient. Nous avons mi.
a la capitulation les mêmes conditions oub nnn.
reddition de Sedan et de Strasbourg. 4 P ur k

L'imminence de la capitulation de Metz se faisait
sentir dès le ih. octobre, car le correspondant du 771
Telegrapk devant Metz, écrivant à- cette date imitir
lait sa correspondance : « Metz in extremis, et disai-
que dé|à depuis cinq jours, pas un coup de feu n'ava t
retenu de part ou d'autre. Déjà les négociations s.
poursuivaient avec activité. L'arrivée d'officiers les
yeux bandés, au camp allemand, était un événement
quotidien, et l'on pouvait voir les soldats français arra¬
chant des pommes de terre du terrain en iiti-je sut
lequel, quelques jours auparavant, ils n'eussent pas
osé se hasarder sans être sûrs de recevoir les balles
prussiennes. Les déserteurs annonçaient que les sol¬
dats ne recevaient plus de pain et qu'ils étaient
sel et sans pain.

Le correspondant ajoutait qu'il était impossible miô
Melz pût tenir plus de huit jours encore. Une salle
avait été préparée dans le château de Frescaty, l'un
des avant- postes prussiens, afin que les préliminaires
et les négociations de la capitulation pussent y avoir
lieu. ,

Voici l'effectif approximatif des forces dont le mari
chai Bazaine avait le commandement au 12 août der¬
nier : ,

, «àRDB ÎSTPERULB.

Les quatre régiments complets de voltigeurs, sup¬
posés de -2,500 hommes environ. .0,000

Le régiment.complet de zouayes. ,,. . ,-..&gt;_,. AWi

sans

On dit tant de choses! fit Simo
nin.

Moi , j'y crois , reprit M. Gros¬
bois, et il paraît même que les pour¬
suites vont l'atteindre jusqu'ici, et
qu'il va être exproprié de sa dernière
ressource . de son château, qui est là
vis-à-vis votre ferme et contigu à ma
propriété.

Tant pis , monsieur, tant pis ! fit
Simonin.

Pourquoi donc ? Je n'en suis pas
fâché, moi... je n'aime pas les gens
qui ont de grands airs à cause de leur
nom , et puis qui n'ont que des dettes
et pas le sou. Savez-vous où est îa
bonne noblesse, père Simonin?

Dame, là, dit le fermier en met¬
tant la main sur son c

Non, ici, reprit M. Grosbois en
frappant sur son gousset, dont il fit
sonner l'argent. Il faut gagner de l'ar¬
gent et toujours en gagner. Avec ça
on a tout. Je ne dis pas que je n'achè¬
terai pas la terre de Pontalec quand
elle sera en vente , et alors , je vous
le demande, qui est-ce qui sera le
plus noble du marquis ou de moi?

Simonin fit une grimace de dégoût
et dità M. Grosbois : Vous veniez

pour quelque chose chez moi,, mon¬
sieur?

Ah ! oui , au fait, je venais vous
demander si vous aviez beaucoup de
blé au grenier.

Oui , j'en ai assez.
Je vous l'achète.

Non pas, non pas, monsieur, il
n'est pas à vendre.

Pourquoi donc? qu'en voulez-
vous faire ? la moisson approche.

Oui , monsieur, mais la moisson
sera mauvaise cette année , le blé de¬
viendra rare , il y aura de la misère
dans le pays.

Ah! ahî j'entends... et vous
voulez garder votre blé pour le vendre
bien cher. C'est bien raisonné, père
Simonin, je comprends ça. Mais aussi
je viens vous en offrir un bon prix.
Soyez tranquille , vous ferez une ex¬
cellente affaire.

Non , monsieur, vous vous trom¬
pez, répondit gravement le fermier,
je garde mon blé pour le vendre bon
marché aux pauvres gens qui ne
pourraient pas l'acheter cher ailleurs,

Diable , vous faites de la vertu,
Simonin !

Si ce que je fais... c'est de la
vertu, monsieur, comment appellerez-
vous ce que vous faites, vous?

M. Grosbois ne put réprimer un
mouvement nerveux à cette interpel¬
lation du fermier. Il se redressa , et
dit avec ironie à Simonin :

Fort bien . mons Simonin ; il faut
bien faire entrer chez soi l'honneur

par une porte, quand la honte y enlre
par l'autre; cela fait compensation.

La honte! s'écria .Simonin avec
éclat en se relevant, la honte! nue
dit-il? H

Bien le bonsoir, monsieur Si¬
monin, ajouta M. Grosbois, souriant
méchamment à la vue de l'effet que
ses paroles avaient produit ; et puis il
se retira lentement.

Simonin, stupéfait et immobile,
avait regardé M. Grosbois s'éloigner,
sans songer seulementà lui demander
l'explication de ses paroles. La pen¬
sée lui vint ensuite qu'elles n'étaient
peut-être de sa part qu'une allégation

peut-être n auraient pas de pam sans tinée à ie venger de la mordante
apostrophe qu'il lui avait adressée.

cela

Simonin se rassit alors ; mais, en réflé¬
chissant plus mûrement à l'intona¬
tion des paroles prononcées et à l'ex¬
pression de la physionomie de M.
Grosbois , il sentit renaître une vive
appréhension dans sou c�ur. La honte

dans sa maison 1 rien ne pouvait af¬
fliger plus cruellement l'âme du fer¬
mier. Comment était-il possible que
la honte eût pénétré dans sa demeure,
que tout le pays considérait comme
le sanctuaire de l'honneur et de la

probité? Son esprit inquiet abordait
toutes les suppositions et n'osait s'ar¬
rêter à aucune.

En ce moment, son fils Bénédict
arriva auprès de lui.

D'où viens-tu, Bénédiet?
Je viens de faire un tour le long

de la Doulas. On m'avait dit qu'il y
avait eu un éboulement à la dernière
pluie, j'ai voulu le voir.

Bien , Bénédict , et hier au soir,
a celte heure-ci, tu rentrais égale¬
ment. D'où venais-tu?

* Je venais...

Bénédict se tut sous ie regard de
son père, qui continua avec émotion-

Et avant-hier, et le soir d'avant, el
tous les soirs enfin, où vas-tu, Bénê-*

remplir l'armée de Metz. En attendant le retour
du générai Boyer reparti pour Versailles avec de
nouveaux pouvoirs if est urgent de faire savoir
aux troupes que la situation pénible où nous nous
trouvons n'est que transitoire. L'armée sépare sa

vices rendus

France.
par lui à ia ville ele Metz et à la cet individu était le sieuru.

et qu'il était âgé de SG ans.
nauitdiH ueia vint-,

(I Ceci explique jiailoilr'irienl la canojiîcide en.cndue il
a huit lours. î &apos;t«.sr-|0_._.&apos;&apos;&lt;» i. Hh&quot;%H rf.'f*

! J. MAvgp

•J e la ét-sy®,,

i troi1- régiments complets de grena-
777 &quot; 7&gt;B0°

Repaient de guides i,000
Régiment de chasseurs 4,000
Régiment de lanciers i ,000
Régiment de dragons 1.000
Régiment de cuirassiers l,&lt; 00
Régiment de carabiniers 1 ,000

CORPS DU MARÉCHAL CANROBHRT.
lre division.

qe bataillon de chasseurs à pied i ,000
l» 40», i2e et 101e de ligne 8,000

2e division.

2e 9^ ue, 20e, 31e et 8e de ligne 12,000
' 3e divition.

7Be et 94e de ligne -4,000
i&quot; divition.

(je 26e, 28e el 70e de ligne 8,000
Division de cavalerie,

t» hussards, 6e chasseurs, 4&quot; et 7e lan¬
ière Se et ^ cuirassiers (80° hommes

fontes par régiment). .; 4,800
CORPS DU GÉNÉRAI LADMIRATOT.

lre division.

gû» bataillon de chasseurs à pied &lt; ,000
1« 6e, 57e et 75e de ligne 8,000

2e dnision.

ge bataillon de chasseurs -i ,000
15e, -43e, 64e et 5° de ligne 8,000

3e division.

(?) bataillon de chasseurs 1,000
_Be, 33e, 84e et 68&quot; de ligne 8,000

Divition de cavalerie.

2« et 7e chasseurs, 3e et i Ie dragons . . . 3,200
CORPS DU GÉNÉRAI. X...

lre division

18e bataillon de chasseurs 1 ,000
61e, 62e, 81e et 98e de ligne 8,000

2e division.

7» bataillon de chasseurs 1,000
7e. 29«, 89e et 71e de ligne 8,000

3e division.

{Ie bataillon de chasseurs 1,000
44&lt;*, 60e, 89e et 85e de ligne 8,000

Division de cavalerie.

2«, 8e et 10e chasseurs ; 2e, 4e, 5e et 8e
dragons 3,600

CORPS DU GÉNÉRAI. FROSSARD.

lre division.

3e bataillon de chasseurs 1,000
31e, 88e, 76e et 77e de ligne 8,000

2e division.

42e bataillon de chasseurs 1,000
2e, 64e, 24e et 40e de ligne 8,000

Division de cavalerie.

P et 8e chasseurs ; 7e et 12e dragons . . 3,200
Total... 147,000

Il faut ajouter l'artillerie, le génie et tous les corps
auxiliaires.

On communique au Journal de Genève les ex¬
traits suivants de lettres arrivées de Paris par
ballon :

2 octobre.

Yoici la quatrième fois que je vous écris cette
semaine, sans savoir si mes lignes auront été dans
le petit nombre de celles qui ont pu partir...

Depuis deux jours nous avons des blessés et
quelques-uns très-gravemnit. J'ai passé hier toute
ma journée auprès d'eux et j'y ai trouvé une vraie
consolation. Tu ne peux pas te faire une idée
comme ils sont bons et courageux. Il y a un pau¬
vre Savoyard vraiment criblé de blessures, qui

^AlZ7°un^ère^èr&amp; Ie S*™*.I1
mais il ïï,?m ï? P?.UI; me dict^ une lettre,
Toute le, Pd,n&quot;ldire lad««sede ses parents
unneudehn ù eUreSJn°US lui fa^ons prendre
à sSS hîni i °a 6t- de Bordea«x, mais, blessé
&lt;* sept heures du malin, il n'a été relevé m1P 1P
;!rreeàre°rté f, Ci!!apt91 «°*à «-etVuerereUn

mm soUffertrUA 6 r6 , UFe aU '5ied et a horrible-

àVô? î! S°U .dl?p el a Pleuré* C'était terrible
loZ^ZZ^â*. &quot; ^ ^-vaillamment
mlell 'V -!1&quot;&apos; Plusieurs ont assez bien dîné, à
« J?w etonnein,(f.nt* Je leur porte les journaux
et suis bien accueillie : aujourd'hui, je compte y
passer ma journée; ce sera un solennel diman-
tnjl'i -moI' tu, sais ^Ue tu n'as aucune inquié¬
tude à avoir. Je n'ai encore rien à souffrir. Il y a
de I eau dans toutes les maisons et à chaque étage,
et tout semble prêt,_mêmej&gt;our un rude combat.

T , , , 9 octobre.
...L absence de vos nouvelles est la grande

épreuve de ce temps, beaucoup plus paisible qu'on
ne le suppose au dehors, j'en suis sûre. Ma vie
est a peu de chose près, ce que tu l'as connue:
le bruit du canon que l'on entendait encore quand
je me suis endormie et qui a recommencé de
grand matin est le plus lugubre, et comme ces der¬
niers jours, il est plutôt dirigé contre les ouvrages
de 1 ennemi que contre les hommes.

Nos blessés vont, hélas I assez mal, au moins
trois ou quatre d'entre eux, et les pansements
sont cruels, longs, et tu ne pourrais guère sup¬
porter 1 odeur affreuse qui s'en exhale, malgré
tous nos soins et les désinfectants les plus éner¬
giques.

L'intendance nous a aussi envoyé des malades
en assez grand nombre et j'y ai passé de longues
heures. Un pauvre Breton qui ne savait pas un
mot de français m'a fait bien pitié. Sans cela ils
sont vite gais, et quand j'arrive le matin avec des
journaux ou des boîtes de jeux, je suis fort bien ac¬
cueillie et la salle fait silence pour entendre les
nouvelles. Us lisent volontiers leur Nouveau-Tes¬
tament et sont tous si faciles que j'ensuis émer¬
veillée ; ils pourraient en apprendre beaucoup à
nos malades. Les souffrances de quelques-uns
sont affreuses, et il y en a qui ont presque des
crises nerveuses pendant qu'on les panse. Grâce
a Dieu, j'ai toujours pu y assister.

Je t'écris de notre chère demeure, où j'ai pu
revenir. Notre paisible place est assez transfor¬
mée. De grandes baraques couvrent les terrains
vagues et sont remplies de mobiles qui man
vrent ou font la cuisine en plein air. Les gardes
nationaux s'exercent et déjeunent ce matin sur les
trottoirs, qui sont occupés par de nombreuses can-
tinières, et enfin toutes les cinq minutes le Mont-
Valérien fait entendre sa grande voix. Mais je n'ai
aucune crainte et suis très-heureuse d'être reve¬
nue à notre pauvre nid désert. Si le pire arrive,
nous descendrons à la cave, où nous serons au
mieux ; ainsi ne te fais aucun souci. ..

Voici comment sont reliées, à l'heure qu'il est,
les positions de l'armée qui assiège Paris :

La chaîne des avant-postes est poussée main¬
tenant jusqu'à une portée de canon de la ligne des
forts ; derrière cette chaîne, sont les grand'gardes
cachées dans des abri- d'où elles peuvent sortir à
chaque instant; en arrière de celle-ci se trouvent
des avant-gardes formées de corps assez consi¬
dérables avec de l'artillerie, reliées entre elles

par de la cavalerie légère et logées en cantonne¬
ments serrés ; les hommes ne peuvent poser leurs
vêtements pendant la nuit et doivent dormir le
fusil sous la main; leurs positions sont couvertes
par des barricades, des abattis, des murs crénelés,
des fossés de tirailleurs, des trous de loups, etc.
A trois quarts d'heure en arrière de ces avant-
gardes se trouve le gros de la division d'infante¬
rie à laquelle elles appartiennent, avec de l'artil¬
lerie: et de la cavalerie; enfin, plus loin encore,
les arrière-gardes avec l'aitillerie de chaque corps
d'armée. Mais pour donner la vie et le contact
continuel à toul cet ensemble, des fils du télégra¬
phe de campagne relient toutes les divisions et
vont en outre pour chaque division de la tête à la
queue, c'est-à-dire de l'arri ère-garde jusqu'aux
extrêmes avant-postes. Une surprise semble donc
bien difficile, qu'elle vienne soit de Paris, soit du
dehors.

rT , , Tours, 26 octobre.
Un décret nomme M. Ranc, ancien maire de

Paris, directeur de la sûreté générale dans le ter¬
ritoire de la république.

Un autre décret porte que, dans les départe¬
ments en état de guerre, le comité militaire pourra
requérir l'évacuation ou la destruction de che¬
vaux, de bestiaux, de voitures et d'approvisionne¬
ments pouvant servir à l'ennemi.

Des reçus seront donnés aux propriétaires. Un
troisième décret ordonne que pendant la durée de
la guerre le ministre de la guerre peut suspendre
la circulation des trains de chemins de fer, si les
circonstances militaires l'exigent.

M. Thiers a quitté Tours depuis hier, se ren¬
dant d'abord à Paris, puis à Versailles.

Il doit être aujourd'hui dans cette dernière
ville.

Le gouvernement a décidé de ne souscrire à
aucune condition d'armistice qui pût impliquer
l'admission d'une cession territoriale quelconque.

Le Journal officiel publie un décret, en date du
24 octobre, qui constitué l'Algérie en trois dépar¬
tements, administrés par des préfets, sous l'auto¬
rité d'un gouverneur général civil.

Chaque département élira deux représentants
du peuple.

Ce journal contient, en outre, les nominations
de M. Henri Didier comme gouverneur général
civil en Algérie, du général LaIlemand_çomme
commandant des forces de terre et de mer en
Algérie et de M. Lebatteux comme secrétaire
général.

Par un autre décret, les israélites d'Algérie sont
, déclarés citoyens français.

Une dépêche ministérielle, en date du 24 octo¬
bre, adressée aux préfets et aux sous-,préfets, les
invite à prévenir les maires de la nécessité de
faire résistance à l'ennemi. Toute ville ou com¬
mune qui se rendrait sans tenter de résistance
serait dénoncée au Moniteur.

Calais, 24 octobre.
Le bureau ouvert à Paris pour l'enrôlement des

Lmazones a été. fermé par la police et tous les.pa-
piers ont été saisis.

Les énormes ouvrages de défense exécutés à
Valenciennes sont terminés. De formidables piè¬
ces d'artillerie ont été montées, la ville est abon¬
damment approvisionnée et sera bien défendue.

,0a prétend, d'après, des lettres de Paris, que
les Prussiens ont commencé, près de Garches,
des travaux souterrains. Tout porte à croire que

dict, quand tu disparais après le tra¬
vail et que tu ne rentres qu'à la nuit?

Mon père!...

— Bénédict, il faut me répondre.
Je t'en prie... je l'exige!

— Mon père, c'est chez M. Gros¬
bois que je passe chaque soir, répon¬
dit le jeune homme d'une voix em¬
barrassée et vivement émue.
- Et que vas-tu y faire?
- Mon père , pourquoi me deman¬

dez-vous cela? Croyez-vous donc que
je sois capable...

Ecoute-moi, Bénédict, aujour-
dlim même, il n'y a qu'un instant,
quelqu'un m'a dit que la honte, le
déshonneur étaient entrés dans notre
maison. J'ai sondé ma vie et mon
c Bénédict; je puis affirmer que
ce n est pas par moi qu'ils y sont en-
res. Si tu ne me disais pas ce que je

te demande, je pourrais avoir des
pensées dont je ne serais pas maître
^comprends Bénédict, qu'il faut.
Me dire la vérité...

~-On vous a dit cela... Oh! ce-
KnklevousIejure'Jen'aii^
tait de déshonorant et dont vous ou
»&lt;w puissions rougir... J'ai peut-être

eu tort cependant... oui, mou père,
et j'aurais dû résister davantage à un
sentiment que je ne pourrai jamais
avouer... mais...

— Eh bien! Bénédict?

Eh bien! mon père, j'aime la
fille de M. Grosbois... Je ne suis heu¬

reux que par l'espérance que j'ai cha¬
que jour de la voir le soir... Je me
suis laissé aller malgré moi à ce bon¬
heur... sans songer aux obstacles,
sans prévoir les impossibilités, et,
aujourd'hui que vous avez appelé ma
réflexion sur ce que j'éprouve, je les
entrevois... je reconnais que j'aurais
dû tout vous dire plus tôt et appeler
vos conseils à mon secours ;aujour-
d'hui j'ai bien peur qu'il ne soit trop
tard et que mon c�ur n'ait pas la
force de les suivre.

Oui , Bénédict, tu as eu tort, je
t'aurais montré dès le début la folie

de ton amour. Je ne suis qu'un pay¬
san, Bénédict, et toi-même tu n'es
pas autre chose. M. Grosbois est mil¬
lionnaire ; sa fille épousera un homme
riche ou haut placé, c'est dans l'or¬
dre ; toi, tu épouseras la fille de notre
cousin Bachela , fermier comme moi.
Tu étais insensé de croire qu'une de

moiselle comme elle pût seulement
faire attention à toi.

- Et cependant, mon père, inter¬
rompit Bénédict, sans qu'elle m'ait
rien'dit, je jurerais que mon amour
ne lui déplaît pas.

Vraiment, Bénédict? eh bien !
c'est un double malheur ; dans son
intérêt et dans le tien , vous devez ne

plus vous voir... 11 n'y a qu'une exis¬
tence malheureuse au bout du chemin

que vous suivez. Nous reparlerons de
cela, Bénédict, mais songes-y. Je ne
voulais pas te marier encore; ceci
change mon intention , et il sera bon
que tu épouses ta cousine au moment
où ta s•ur épousera Jean ; tu entends ?
Les conseils d'un père sont ceux du
meilleur ami.

Je le sais, mon père, je le sais,
dit Bénédict avec accablement.

Bénédict avait de la distinction dans

la figure et dans îes manières ; il avait
peu d' instruction, mais beaucoup de
tact et de l'esprit naturel. Il révérait
son père. L'irrésistible, force de ses
arguments ne lui laissait pas l'ombre
d'un doute sur le seul parti qu'il eût
à prendre : oublier.

Cependant, l'aveu de Bénédict avait

rassuré Simonin sur les craintes qu'il
avait conçues pendant un moment,
par suite des paroles de M. Grosbois.
Bénédict n'avait point forfait à l'hon¬
neur, après tout. Alors le vieux fer¬
mier songea à sa fille Georgette ; et,
voyant l'obscurité qui s'épaississait de
plus en plus sur la campagne , il ne
put s'empêcher de dire :

Il est singulier qu'à cette heure
Georgette ne soit pas de retour.

Au même instant elle arriva , ac¬
compagnée de Jean. Georgette était
fort jolie, brune et pâle avec de grands
yeux bleus. Après avoir embrassé son
père, elle entra dans la ferme pour
aller trouver sa mère.

Je m'inquiétais , Jean ; où l'as-
tu rencontrée ?

Sur le pont , père Simonin , re¬
prit Jean d'un air triste.

Qu'as-tu donc , Jean , on dirait
que tu pleures?

Bien, rien, père Simonin.....
Nou» nous sommes taquinés un peu
en venant avec Georgette.

Et à propos de quoi ?
Oh ! rien... rien.

{La mile prochainement-)

ri

IB w-VI Brtp&apos;WHfi,eV&apos;&apos;Oe&gt; | lotît rang, de toute classe, artisans, laboureurs, in-
I dustriels, commerçants, riches ou pauvres, qui sont

it, reprenanûa parole dans Ses circons- 1 exclusivement du parti de la France. Et c'est à cette
es, en plein étal de siège et sa milieu ' classe que nous pensons nous adresser plus spécia¬
le, an jotînaffit ae doit pas se promettre \ lement ; c'est à son patriotisme que nous comptons
trier librement de tout et sar tout ', ' demaader !e salut de la patrie. Le malheur qui
ssibks (le parler de beascotip de eno- psse el pèse sur nous depuis trois mois ; Ses rudes

Jintin, Beaucoup uc m»

nous avaient prié de reprendre la plume. L'Espé¬
rance était pour eux comme ces soldats dont on
n'avait poiat de nouvelles depuis plusiears mois, et
qu'oa soupirait de revoir. Elle était l'amie de la
maisons la désirée de tous es toul temps. A plus
forte raisoE la regrettaït-oa daas les tristes et dou-
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leur projet est d'avancer une galerie jnsquesous
le MoPnt-Valérien, afin de faire sauter cette .c
doutable forteresse. 

La mission du général Boyer envoyé au quar¬
tier général du ro. par le maréchal Bazaine
ceci de très-remarquable que le mare nai M
commandait l'armée de Melz a ouvei ce &gt; neg
ciations, non-seulement en dehors du ^^
ment provisoire de Paris, mais en opposition
avee celui-ci.  

On assure qu'il se pourrait que ^mpereu,'Na¬
poléon III, dont ia sanié exige un climat plus doux
quittât, en novembre, W.lhelmshoehe pour 1 ne
d'Elbe. [Correspondance de JSerlin.)

On lit dans le Constitutionnel du 25 octobre :
c M. de Kératry est chargé du co^^jjj

en chef des gardes mobiles actuelles, des gardes
nationaux mobilisés et des corps francsi des ae
parlements de 1 Ouest, Finistère, «ortihan, Cotes
L-Nord, Ille-et-Vilaine, î.oire Inférieure avec
facihté d'opérer et de se luer au chef- eu d un
département placé en dehors de la région ci-dessus
désignée ': Laval ou le Mans.

, M. de Kératry, investi de tous pouvoirs pour
organiser, équiper, nourrir et diriger ces forces
qui prendront le nom de^ Forces de Bretagne, ne
relèvera que du ministre de la guerre.

, M. de Kératry prendra immédiatement son
commandement en qualité de général de division,
brevet de l'armée auxiliaire, et pendant la durée
de ls cu6rr6. *

-. m! Carré-Kérisouët, ancien député, est nomme
commissaire général des forces de Bretagne, avec
rang de général de brigade. ,

» Un crédit de 8 millions, spécialement affecte
à l'armée de Bretagne, est ouvert au commandant
en chef. . , , .n,j_

, L'armée de l'Ouest jouira en outre de la solde
et des vivres de campagne réglementaires, à partir
du jour où chaque corps ou fraction de corps aura
été mis en mouvement.

» M. de Kératiy part aujourd hui pour le Mans,
accompagné de M. Carré-Kérisouët. »

Les divers commandements supérieurs régionaux
dont la création a été jugée nécessaire par la dé¬
légation du gouvernement de la défense nationale
sont définitivement constitués comme il suit :

COMMANDANT SUPÉRIEUR DE IA RÉGION DU NORD.
Général de division Bourbaki. (Qnar 1er gênerai a
Lille.) Nord, Pas-de-Calais, Somme Aisne,
Ardennes, Seine- Inféri. ure, Oise, Eure (pour la
partie comprise sur la rive droite de la berne. J

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE LA RÉGION DE l/OUEST.
Général de division Fiéreck. (Quartier gênerai

au Mans.) Loire Inférieure, Maine-et-Loire,
Deux-Sèvres, Vendée, Ille-de- Vilaine, Morbihan,
Finistère, Côtes-du-Nord, Manche, Mayenne.

18e Division militaire.

Indre-et-Loire.'— Sarthe.— Leir-et-Cher.
Vienne.—Eure-et-Loir, rattaché à la 18e division
militaire. , , ,

Orne. Calvados. Eure (1), distraits de la
2e division militaire.

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE LA RÉGION DU CENTRE.
Générai de division de Poihès (quartier gênerai

à Bourges).
Cher. Nièvre. Allier. Indre.
L0iret._ Yonne.— Aube, rattachés à la -5 9e di¬

vision militaire.

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE LA RÉGION DE L'EST.
Général de division Cambriels. Quartier

général à Besancon.
Haut- Rhin. Doubs. —Jura.— Haute-Marne.
Haute-Saône. Vosges, rattaché à la 7e divi¬

sion militaire. Côte-d Or.

Un des postes administratifs les plus périlleux
vient d'être confié à M. Eugène Dauzon. avocat
du barreau de Pau. C'est à Mézieres, dans les
Ardennes, une des villes du nord- est cernées par
l'ennemi, que M. Dauzon est envoyé en qualité de
préfet. Il a quitté Tours le 23, comptant bien dé¬
jouer la vigilance des Prussiens et prendre bientôt
possession de son poste. {Constitutionnel.)

Voici dans quels termes le général Garibaldi a
annoncé qu'il était investi d'un commandement
dans les Vosges :

« Volontaires et francs-tireurs,

» Je viens prendre le commandement des corps
foimés pour la défense nationale.

La Prusse sait qu'elle doit maintenant compter
aussi avec la nation armée ; je ne vous adresse
pas de longues paroles.

» Je vous adresse des instructions qui vous ser¬
viront de lègle dans vos opérations contre l'en¬
vahissement et l'ennemi de la république.

i Je compte sur vous, vous pouvez compter sur
moi.

» Vive la république ! ^ Garibaldi..*

L'examen de la correspondance impériale a
révélé quelques faits piquants. Je ne vous parle
point des deux lettres de M&quot;e Marguerite Bellan-
ger, qui étaient accompagnées de la mention : ,
« lettres à garder. D'autres papiers non moins
curieux ont élé rapidement examinés : ainsi

i a. ni^es relatives au Deux-Décembre,
quelques pièces reia ^ ^

m T ^personnes sur Wf» » j£
sS/eS &apos;&quot;£ ïï°ï STri^UvemenfuS
d^dernie9rSee &gt;&gt; ou .emprisonnées » sansautre : « anetees ou i . , u au
doute. L'empereur d mmimam, « ^

S:SMdUde°Momreny &gt; co'inme&quot;s&quot; pré/oyait qu'un
J ires (Journal d&lt;) Ueneve.)
aussi sanguinaues. v.

Totms, vendredi 28 octobre.
On assure que M. Thiers a reçu un sauf-con-

duUprTsSlpartir^ujourd'hu, pour Pans.
La Monnaie de Bordeaux vient de frapper un

certain nombre de pièces de 8 fr.^n aigent
C* nièces à la face, présentent la- ligure atie
go'qCde.a République (tête de femm^cou-
ronnèe d'épis), et au revers, le m lies me ae

870. Ce soV ià, moins largue liberté éga¬
lité, fraternité, qu'on n'y lil plus, les coins
adoptés en i849. ,

L'Indépendance belge apporte des lettres de
Paris du 16 et du 18 octobre. Un rapport de M.
Dorian, ministre des travaux publics parut dan
le Journal officiel, assure qu a 1.i un du pij.en
mois Paris sera en possession de 217 mitraïUen
ses diverse, de 36 mortiers et de oOO canons se
SlrSt^ la culasse et ayant une: portée, de
8 000 mètres ; les munitions pour ces engins se
ront également prêtes Le gouvernement a invitea arde nationale à fournir 40,000 volontaires
pour les sorties ; elle espère en obtenir 90,000.

Le Courier de Lyon signale le plan que, selon
lui, suivraient les Prussiens en se dirigeant de l Est
SUL'araTéè prussienne se dirigeant sur Gray et sur
Dijon, ralliée à un autre corps d'armée venant du
côté de Belfort, forte de 100,000 hommes, vien¬
drait en Saône en faisant de fortes réquisitions;
enfin elle c- nierait Lyon et le sommerait de se
rendre, sous menace d'un bombardement immédiat
suivi d'un siège régulier.

Orléans. Nous trouvons dans le Journal de
Genève ces détails : .

« Dès le matin de l'occupation, le maire fut
mandé par le général en chef, qui lui déclara que
la ville devrait fournir dans les vingt-quatre heures
un million en métallique, sans compter les réqui¬
sitions en nature : 600 bêtes a cornes, 300,000
cigares , d'immenses quantités d'avoine , des cou¬
vertures, etc., etc. &lt;

*&gt; Le maire, M. Crespin, se recria sur 1 enor-
mité de ces exigences , en assurant que la ville ,
qui venait de nourrir depuis plusieurs semaines
un grand nombre de soldats français , était à demi
épuisée et ne possédait pas toutes les ressources
qu'on lui supposait. Sur ces observations, vive-
vement appuyées par le conseil municipal, le gé¬
néral consentit à accepter provisoirement «ne
somme de 600,000 francs en espèces, mais en
maintenant en principe l'intégralité de ses préten¬
tions. .

* J'ai des ordres , dit il, je ne puis les modi- -
fier. Le roi seul pourrait autoriser une réduction.

s Le conseil municipal alla prier Mgr Dupan-
loup d'intervenir, et l'illustre évêque, pour le ca¬
ractère et les �uvres duquel la reine de Prusse
professe la plus grande admiration , écrivit avec
empressement au roi Guillaume.

» Ce n'est pas tout Les habitants reçurent l'or¬
dre de livrer toutes les armes en leur possession,
ainsi que tous les uniformes de gardes nationaux.
Un cneur allemand parcourut la ville, précédé
d'un tambour, et proclamant par les tues que
toute personne qui n'obéirait pas à cette prescrip¬
tion serait immédiatement traitée suivant les lois
de la guerre, c'est-à-dire fusillée, ajoutait avec
accentuation le héraut funèbre.

* On s'exécuta, et, quand tout eut été remis,
des soldats firent des perquisitions minutieuses
pour s'assurer que rien n'avait été retenu. Un nom¬
bre énorme de charrettes emporta ensuite dans la
direction de la Beauce et de l'armée prussienne
le butin recueilli.

» Enfin, les Orléanais furent incités à livrer tous
leurs chevaux , en les conduisant sur la place du
Martroi , où un officier devait en prendre livraison.
En peu d instants, la pauvre place offrit le spec¬
tacle d'une véritable foire; elle était couvere de
chevaux, et les officiers prussiens choisissaient les
plus vigoureux et les plus élégants pour se remon¬
ter. Le reste a suivi le chemin de la Beauce pour
servir au gros de l'armé.e. **

Reims. Nous extrayons d'une lettre particu¬
lière adressée à un négociant de notre ville par
une des fortes maisons de Reims les lignes sui¬
vantes :

« Quant aux bruits exagérés et même faux qui
se sont répandus chez vous, je m'empresse de
vous informer que mes caves , ainsi que celles de
tous les négociants en vins, sont restées intactes;
sauf de fortes réquisitions qui se font toujours
lorsqu'un pays est envahi par l'ennemi, la pro¬
priété -privée n'a rien eu à souffrir.

«parti pour Versailles avec de
il est urgent de faire savoir

situation pénible où nous nous
transitoire. L'armée sépare sa

■ ra-j ici-uiiD pai' HU n ia M!

France.
it- ue xuciz ci a ia

(I Ceci explique pair .lU-menl la
y a huit jours.

canonnade enlcndue il

, Les récoltes de vins se sont faite-- &lt;,,
issible , eu égard aux tristes évén-m ' S
t. accomplis dans nos contnSa. . , eilts ,

di i? Ko¥embre 1870,
que possible , eu égara aux tristes événum ' blel
se sont accomplis dans nos contrées i„, ,nts qui
allemandes avaient reçu l'ordre de leur, 7n^
De pas entraver le travail des vigneron, 7 4&lt;
par conséquent rien de perdu jusqu'à r.ré-I ^
faut espérer qu'il sera rois fin à nos malhen. l ? -
un prochain avenir. » {Journal de 7If ^jTOCiiaiu «&quot;.»&quot; - \yuuri

Leur.
L'empereur de Russie devant se rpn*

Odessa, le bruit d'une prochaine visite dn i *
à ce souverain a de nouveau couru à Con-i °
nople. On nous écrit de cette ville que t,1&quot;&quot;
de Russie paraît désirer cette visite rJ,C0llp
le sultan, en considération de la situation ^
tuelle de l'Euro, e, ne peut se résoudre à r
une démarche qui, bien, que toute de courte
ne manquerait pas d exciter des méfiai.&quot;
d'autoriser en quelque sorte les rumeurs eî
circulent au sujet des intentions de la Ï{AA
profiler de la crise présente pour arrive-. Ie
F.„m,,n accord avec la Porte, à ™~FLr' decommun &lt;» - *&quot; a modifier i
stipulations du traite de Paris qui |a conc'?

Aussi, â Constantinople, d'après ce que nn '
écrit notre correspondant, dément-on formel! S
ment les bruits qui se rapportent à ce A]
d'entrevue entre les deux souverains de l'Orient

Berlin, 18 octobre
Depuis le commencement de la guerre, onzi

sonnes habitant à Berlin et généralement de \A7
lilé française ont été arrêtées comme suspectes ri'
pionn.ge; toutes ont été relâchées successivement&quot;
ainsi qu'on l'écrit a la Nouvelle P,esse libre ,?
culpabilité na'yant pu être constatée. une

Berlin, 25 octobre.
Le nombre des hommes de la réserve et de l'a lanrt

wehr appelés sous les armes à Berlin s'élève au chilîr'
de 55,000; donc près de 3 p. .00 de la popuj

entier

et qu'il était âgé de S6 ans.
f C niv^inl v,iif,-&gt;,,tp&lt;)trf fiv\ *hef , J. MAvçp

H '.s. lr&lt;nï,--,iïie.fu&gt; j. i^ayss r-se e la iiïïy$^

uo oo,v,v.« ,  r- r —.a population
mais sensiblement plus que la moyenne du pays m\9
et suffisant pour exercer une influence très sensible
sur tou'.es les affaires. Jusqu'ici, ou n'a pu déter'miner

lesencore combien il y a d'hom mariés parmi
38,000, mais on \ ourra bien porter ce chiffre à 20 000
puisque plus de 13,000 femmes d'hommes de l'a ré'
serve et de la landwehront été signalées et obtiennent
des subventions de la ville.

Florence, 27 octobre.
- L'Italie, YIndépendance italienne et la Guette d'I¬
talie croient savoir que les grandes puissances ont
déclaré au gouvernement espagnol qu'elles, verraient
volontiers l'élection du duc d'Aoste comme roi d'Es¬
pagne. L'I ahe ajoute que M. Montemar conduit les
négociations avec une grande habileté.

Berne, .26 octobre.
Le Bund écrit : « D'après les renseignements offi-

ciels que le 'Conseil fédéral a reçus d'Alget, les nou¬
velles répandues dans ces derniers temps, que des
troubles et des révoltes ont éclaté parmi les indigènes,
sont complètement inexactes. »

Londres, 26 octobre.
Comme premier résultat des démarches faites par

les puissances neutres dans le sens d'une intervention,
on cite un communioné qui se trouve dans les jour¬
naux du matin, d'après lequel l'ex-impéralrice Eugé¬
nie aurait renoncé à se rendre sur le continent, sous
le prétexte de ne pas aggraver la situation déjà si mal¬
heureuse de la France, et serait retournée à ChisiehurU,

Brème, vendredi 28 octobre.
Le Sénat a reçu de la Belgique la nouvelle

qu'aujourd'hui douze vaisseaux français, avec
un équipage de 800 hommes chacun, ont pris
la mer à Dunkerque, se dirigeant vers le Nord.

On lit dans la Gazette de Cologne :
t. D'après un rt-levé qui vient d'êlre fait au mi¬

nistère de la guerre , le nombre de soldats alle¬
mands qui se trouvent h présent sur le sol de la
France s'élève à 856,000 hommes, dont 740,000
appartiennent 'à l* Prus~e et aux autres Etats de 'a
confédération du Nord.

-. Ou fait déjà des préparatifs pour les quar¬
tiers d hiver pour les troupes qui sont autour- de
Paris. Entre autres, on a commandé pour elles
60,000 capotes de peaux de moutons, à ce qu'an.
nonce le dernier numéro duH.lit

L'empereur de Russie, en envoyant à sonj^
le grand-duc de Mecklemboarg, l'ordre de bPiat-
Georges de troisième classe, y a joint un v pour
la prompte conclusion d'une paix durable. De plus,
un de ses aides de camp est eu route avec une
lettre d'Alexandre II pour le roi Guillaume, w.
sont des symptômes significatifs, et^qui auraiem
surtout une très-grande valeur, s'il etnt vra
comme l'affirme le Standard, qu'avant la; guerreu
avait élé conclu enlre Berlin et Saint-PetersD ou b
un traité d'alliance en vertu duquel la Ihiss'F
chargeait de tenir en éch-c les velléités quaim
pu éprouver l'Autriche de faire cause commu»
avec la France.

Nous apprenons de bonne source que, loin ^
songer le moins du monde à se préoccuper
situation actuelle de la France, le eouverneuisituation actuelle ae ia rrauce, -^ » . e

espagnol, d'accord avec une puissance viettorw -
serait sur le point de procéder a I env-i m .
du Portugal

Le rédacleur-gérant
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. 30, vers six heures et demie du matin, il
perçu au Moulin-Neuf , entre Sains etDugny,
eux factionnaires prussiens qui l'appelèrent

1 firent signe d'arrêter. Sans calculer le dan-
iu ne sait pas nager), il'se jeta dans la petite
77 y7ûl?l7 et se ^otlit dans l'eau jus-

^ -i_._. j.x„:t»„ a'èfrp vu : il resta

fours, U Novembre 1870.

Le Mi
nmrede l'Intérieur à Messieurs les Maires.

Plusieurs milliers de '
&apos;J6&quot;1168 gens de la Meurthe et des

Vosges, sou, prétexte d'invasion en Lorraine, sont cachés
derrière les hayonnettes prussiennes; leur palriotisme se
refroidit à l'appel de la défense nationale. Qu'ils n'ignorent
P- que plus tard la Loi saura les atteindre et que le Conseil
de guerre ne faiblira pas.

les ambulances ; il n'y a pas de combat, naturelle¬
ment pas de blessés.

Nous avons de bons amis ; c'est un échange de
prévenances, d'attentions entre nous, sans oublier
cette bonne J..., qui gagne ce qu'elle veut, mais
c'est pain béni, car elle sait, rendre ce que le bon
Dieu lui prête ; c'est une noble fille qui fait du

de la trompette. C'est que dans
tant de misère à soulager, tant
soutenir, que l'on sent son c
;onnaissance en voyant lous Ses
lit soi-même.

iment a lieu, eh bien I nous nous
notre cave.

bien remplie, je t'assure, et la
fous torture l'esprit du matin au
iser, et résoudre chaque jour un
e.

s ont recommencé et Paris a

physionomie accoutumée, à part
sur chaque visage. Il fait déjà

àisons : partout où nous allons,
fen ; mais nous retardons autant

GAMBETTA.

Tours, imprimerie Centrale

rves.Pour moi, je m'étais résigné &quot;à me passer
iande au moins quatre jours sur sept, et je me
entais de ce que me procurait une amie , car
ésent la viande remplace le gâteau, et avec un
ck ou même un morceau de troisième catégo-
!,n est sûr d'être bien reç«t Mais j'ai toujours
f^chan.çe^maa-^aneiea-b'oùciier a consenti -à-
jarder une pesée que je partage avec les amis,
aie 30 sous par livre, mais je ne risque pas de
trouver mal, comme cela arrive à maintes per¬
les qui attendent des heures debout et à la
iheur du matin. J'ai essayé d'une cervelle
heval, mais je ne puis parvenir à manger cela
i répugnance ; j'y viendrai peut-être,
es boucheries hippiques se multiplient chaque
-, on a. même été obligé de taxer cette viande-
In somme, on ne souffre pas encore de l'état
.iége ; l'esprit est plus malade que le corps, et
gens inoccupés doivent facilement se laisser
.oraliser.

n n'a pas encore réclamé nos services pour

31 octobre,

murmure pas encore trop haut
, je ne puis pourtant pas te dis-
Doint nous aspirons à une fin,
t, de tout ceci. L'esprit est tendu,
ependant, avec un peu d'effort de
! à se calmer et à se trouver dans

écessaire ne nous manque pas, et
n composé de choses qui s'ang-
jour, c'est-à-dire qu'on arrive
e restreindre et à trouver mille

indispensables, maintenant inu-
tiiesnjueiieneçon ! Quelle utile et sérieuse leçon
d'économie pour toute ménagère ' Comme l'on
apprend forcément la valeur de chaque chose I Je
ne puis croire que vous vous figuriez cette vie ac¬
tuelle pour tous ceux qui sont obligés décompter;
les affaires matérielles vous absorbent complète-,
ment, et du matin au soir on calcule de quelle
façon on procédera pour faire chaque repas, ou
plutôt un seul repas . le din r, car c'est le seul
important. Depuis huit jours je n'ai pas de viande,
et mon boucher n'ayant pas le droit de me garder
une pesée ainsi qu'il le faisait ces derniers temps,
nous nous en passerons.

Dimanche nous avons pris un billet circulaire
pour faire le tour de Paris par le chemin de cein¬
ture ; mais arrivés à Auteuil, nous sommes des¬
cendus, et, traversant le bois de Boulogne et le
village, nous sommes arrivés au pont de Saint-
Cloud, où se trouve une barricade ; en face s'élève
le village de Saint-Cloud, occupé par les Prussiens.
Pendant qup nous y étions, le Mont-Valérien en-

tm^i&amp;^m!imMMm*M&amp;y^j!ë!#**mpm&amp;%*i8? sssmmmmmmm ^m«ag.r^j^te.g^^w» ^^^^w^a?^^^ESS5Easaïg5B35siassjcaa^sî^EsgagaEgasrE

une un général qui
bataille. « Sou-

commandant , que
deux campement »

»s soldats, quicom-
de la faim , car le
du jour, de riches
vinrent distribuer

Tétait la manne qui
rt. Chacun emporta
y en eut pour tous

'attente commune ,

t pas venus ; mais,
. fait dire au colonel

rer bataille, dans le
; (29 août). Le bruit
l les uns disaient

e Failly, allait en
e l'ennemi elle re-

à Moiizon , pour le
feux. Quand on

tx qui connaissaient
uits croyaient aller

d'un y laissera son
milièrement un sol-

les battrons. »

utemenl un chemin

i serpentait dans un
brillait sur nos têtes

auds rayons dans les

massifs qui nous entouraient, semblait
nous encourager à l'espérance et à la
joie. Quelques soldats chantaient. D'au¬
tres, des traînards, sortaient de la route
et couraient dans la forêt. Après une
heure de marche, nous traversions un
village appelé, je crois, Yoncq, dont les
habitants avaient, la veille, reçu la visite
de quelques uhlans, et, un peu plus loin,
on~ commandait une halte sous les armes,
comme si l'ennemi était à deux pas de
nous. Cela n'empêcha pas les officiers
supérieurs du 31e de déjeuner comme à
l'ordinaire. Seulement, on parla peu : je
suppose qu'où pensa , au contraire ,
beaucoup. Pour moi , soldat sans armes,
destiné à attendre la mort les bras croi¬

sés , l'idée qu'on allait se battre m'im¬
pressionnait vivement.

Sur les collines escarpées qui bornent
Mouzon à l'Est, sur la rive droite de la

Meuse , on apercevait des masses com¬
pactes de soldats qu'on prit d'abord pour
des Prussiens. On apprit bientôt que
c'étaient des troupes françaises destinées
à couvrir le passage de la Meuse , que
nous allions effectuer sans retard. Eu

effet, nous n'étions qu'à une faible dis¬
tance de Mouzon. Ordre fut donné de se

mettre en marche et de traverser la ville,

avec défense formelle de s'y arrêter sous
un prétexte quelconque. Uu quart d'heure
après, nous étions de l'autre côté de la

Meuse et nous gravissions , par ua sen¬
tier étroit et rapide , la baïonnette en
avant, les mêmes hauteurs où les soldats
avaient cru voir l'ennemi. Les Prussiens

n'y étaient pas. Je commençai de croire
à mon tour que décidément ils battaient
en retraite, ainsi qu'on l'avait dit au
Chesne ; que nous allions les poursuivre
sur la Moselle d'abord, puis dans le Bas-
Rhin ; enfin, que la France serait bientôt
délivrée de l'invasion.

Le 51e prit position sur un immense
plateau aride et d'où le regard s'étendait
à une distance incommensurable. Â notre

droite, au pied delà colline, était Mouzon ;
plus loin, la route par laquelle nous
venious d'arriver. Derrière nous, un bois,
le long duquel furent établies quelques
batteries d'artillerie et un régiment de
chasseurs à pied. A notre gauche, une
colline boisée, plus haute encore que
celle où nous campions, el sur laquelle
on eut soin d'établir un poste d'obser¬
vation. En face de nous, des forèls qui
s'étendaient jusqu'aux bords de la Meuse;
l'immense vallée que ce fleuve arrose;
Stenay, occupé par l'ennemi , à vingt ou
vingt-cinq kilomètres, et plus loin, vers
l'Est, Montmédy, dont on apercevait
vaguement les alentours. Notre plateau,
avec sa couronne de soldats, devait offrir
de loin un spectacle saisissant.

{La suite prochainement.)

A

i

ls liberté mèmimms sur e orare mejiaees
ok persécutée.

il

ent, reprenant la parole dans les circons-
illes, en plein état de siège et au milieu
BFSj  journal ae doit pas se promettre
parler librement de tout et sur tout ;
tossible de parier de beaucoup de efao-

tout rang, de toute classe, artisans, laboureurs, in¬
dustriels, commerçants, riches ou pauvres, qui sont
exclusivement da parti de la France. Et c'est à cette
classe que nous pensons nous adresser plas spécia¬
lement ; c'est à son patriotisme que nous comptons
demaader le salut de Sa patrie. Le malheur qui
passe et pèse sur nous depuis trois mois ; les rudes

JiUUQj DUaucuup uo ou» «.-... -

bous avaient prié de reprendre la plume. L'Espé¬
rance était pour enx comme ces soldats dont on
n'avait point de nouvelles depuis plusieurs mois, et
qu'oa soupirait de revoir. Elle était î'smie de 1a
maison, ia désirée de toas se tout temps. A plus
forte raison la regrettait-on dans îes tristes et ctou-
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leur proiet est d'avancer une galerie jusque «ous
le Mont-Valérien, afin de faire sauter cette 1e-
doutable forteresse.

La mission du général Boyer, envoyé au quar¬
tier général du roi par le maréchal Bazaine , a eu
ceci de très-remarquable que le maréchal _ qui
commandait l'armée de Melz a ouvert ces négo¬
ciations , non-seulement en dehors du gouverne¬
ment provisoire de Paris, mais en opposition
avec celui-ci.

On assure qu'il se pourrait que l'empereur Na¬
poléon III, dont la santé exige un climat plus doux,
quittât, en novembre, Wilhelmsh�he pour lue
d'Elbe. {Correspondance de Btrlin.)

On lit dans le Constitutionnel du 2S octobre :

« M. de Kératry est chargé du commandement
en chef des gardes mobiles actuelles, des gardes
nationaux mobilisés et des corps francs des__de-
partements del Ouest, Finistère, M
du-Nord, Ille-et-Vilaine, Loire I
facilité d'opérer et de se fixer ai
département placé en dehors de la i
désignée': Laval ou le Mans.

ï M. de Kératry, investi de tou,
organiser, équiper, nourrir et diri
qui prendront le nom de* Forces
relèvera que du ministre de la gue

» M. de Kératry prendra immi
commandement en qualité de gêné
brevet de l'armée auxiliaire, et p
de la guerre.

» M. Carré-Kérisouët, ancien dé|
commissaire général des forces de
rang de général de brigade.

-* Un crédit de 8 millions, spéc
à l'armée de Bretagne, est ouvert
en chef.

i L'armée de l'Ouest jouira en&lt;
et des vivres de campagne réglemi
du jour où chaque corps ou fractii
été mis en mouvement.

» M. de Kératty part aujourd'hi
accompagné de M. Carré-Kérisou'

Les divers commandements supé
dont la création a été jugée néce.
légation du gouvernement de la d
sont définitivement constitués conr

COMMANDANT SUPÉRIEUR DE IA RÉGION DU NORD. -

Général de division Bourbaki. (Quar ier général à
Lille.) Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne,
Ardennes, Seine-Iuférhure, Oise, Eure (pour la
partie comprise sur la rive droite de la Seine.)

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE Là RÉGION DE 1,'OUEST.
-~ Général de division Fiéreck. (Quartier général
au Mans.) Loire Inférieure, Maine-et-Loire,
Deux-Sèvres, Vendée, Ille-de- Vilaine, Morbihan,
Finistère, Côtes-du-Nord, Manche, Mayenne.

18e Division militaire.

Indre-et-Loire.' Sarthe.— Lair-et-Cher.
Vienne.—Eure-et-Loir, rattaché à la 18e division
militaire.

Orne. Calvados. Eure (4), distraits de la
2e division militaire.

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE LA RÉGION DU CENTRE.

Général de division de Polhès (quartier général
à Bourges).

Cher. Nièvre.

Loiret. Yonne,

vision militaire.

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE LA RÉGION DE L'EST.
Général de division Cambriels. Quartier

général à Besançon.
Haut- Rhin. F-Doubs. —Jura. Haute-Marne.
Haute-Saône. Vosges, rattaché à la 7e divi¬

sion militaire. Côte-d Or.

- Allier. Indre.

Aube, rattachés à la 4 9e di-

Un des postes administratifs les plus périlleux
vient d'être confié à M. Eugène Dauzon. avocat
du barreau de Pau. C'est à Mézieres, dans les

Ardennes, une des villes du nord-est cernées par
l'ennemi, que M. Dauzon est envoyé en qualité de
préfet. Il a quitté Tours le 23, comptant bien dé¬
jouer la vigilance des Prussiens et prendre bientôt
possession de son poste. {Constitutionnel.)

Voici dans quels termes le général Garibaîdi a
annoncé qu'il était investi d'un commandement
dans les Vosges :

« Volontaires et francs-tireurs,
* Je viens prendre le commandement des corps

foimés pour la défense nationale.
» La Prusse sait qu'elle doit maintenant compter

aussi avec la nation armée ; je ne vous adresse
pas de longues paroles.

j Je vous adresse des instructions qui vous ser¬
viront de lègle dans vos opérations contre l'en¬
vahissement et l'ennemi de la république.

j Je compte sur vous, vous pouvez compter sur
moi.

» Vive la république ! Gariraldi., »

L'examen de la correspondance impériale a
révélé quelques faits piquants. Je ne vous parle
point des deux lettres de Mlle Marguerite Bellan-
ger, qui étaient accompagnées de la mention :
« lettres à garder. D'autres papiers non moins
curieux ont élé rapidement examinés : ainsi

quelques pièces relatives au Deux-Dècembi
une entre autres, s-, terminant par les mots si
vants- « Toutes personnes sur lesquelles on si
sira des armes seront fusillées. » À la pla
du dernier mot, il y en avait primitivement
autre : « arrêtées » ou « emprisonnées » sa
doute. L'empereur, de sa main, avait écrit
bas du document: « La correction fusillées i
de M. de Morny, » comme s'il prévoyait qu
jour l'histoire lui demanderait compte d ordi
aussi sanguinaires. (Journal da Genève.)

Tours , vendredi 28 octobre.
On assure que M. Thiers a reçu un sauf-coi

duit prussien et partira aujourd'hui pour Par
La Monnaie de Bordeaux vient de frapper

certain nombre de pièces de S fr. en argei,
Ces pièces, à la face, présententJa- figure ail

e Dès le matin de l'occupation, le maire
mandé par le général en chef, qui lui déclara q
la ville devrait fournir dans les vingt-quatre heui
un million en métallique, sans compter les réqi
sitions en nature : 600 bêtes à cornes,- 500,0

cigares , d'immenses quantités d'avoine , des co
vertures, etc. , etc.

* Le maire, M. Crespin, se récria sur l'éno
mité de ces exigences , en assurant que la vill
qui venait de nourrir depuis plusieurs semain
un grand nombre de soldats français , était à de
épuisée .et ne possédait pas toutes les ressoure
qu'on lui supposait. Sur ces observations, viv
veinent appuyées par le conseil municipal, le-f
néral consentit à accepter provisoirement ij
somme de 600,000 francs en espèces, mais
maintenant en principe l'intégralité de ses prête
lions.

» J'ai des ordres, dit il, je ne puis les moc
fier. Le roi seul pourrait autoriser une réductio

» Le conseil municipal alla prier Mgr Dupa
loup d'intervenir, et l'illustre évêqne, pour le c
racière et les  duquel la reine de Prus
professe la plus grande admiration , écrivit av
empressement au roi Guillaume.

» Ce n'est pas tout Les habitants reçurent l'e
dre de livrer toutes les armes en leur possessio'
ainsi que tous les uniformes de gardes nationau
Un cneur allemand parcourut la ville, précê
d'un tambour, et proclamant par les i ues q
toute personne qui n'obéirait pas à cette presci*î
tion serait immédiatement traitée suivant les h

de la guerre, c'est-à-dire fusillée, ajoutait ay
accentuation le héraut fuuèbre.

*&gt; On s'exécuta, et, quand tout eut été remi
des soldats firent des perquisitions minutieus
pour s'assurer que rien n'avait été retenu. Uu ndi
bre énorme de charrettes emporta ensuite dans,
direction de la Beauce et de l'armée prussien
le butin recueilli. \

* Enfin, les Orléanais furent invités à livrer tes
leurs chevaux , en les conduisant sur la place?
Martroi , où un officier devait en prendre livraisc
En peu d instants, la pauvre p^ace offrit le spe
tacle d'une véritable foire; elle était couver el
chevaux, et les officiers prussiens choifissaientj
plus vigoureux et les plus élégants pour se rem!
ter. Le reste a suivi le chemin de la Beauce pc
servir au gros de l'armée. »

Reims. Nous extrayons d'une lettre partie
Hère adressée à un négociant de notre ville j
une des fortes maisons de Reims les lignes s
vantes :

« Quant aux bruits exagérés et même faux
se sont répandus ch,-z vous, je m'empresse
vous informer que mes caves , ainsi que celles
tous les négociants en vins , sont restées intaeti
sauf de fortes réquisitions qui se font toujoi
lorsqu'un pays est envahi par l'ennemi, la pi
priété -privée n'a rien eu à souffrir.

f

remplir l'armée de Melz. En attendant le retour
du général Boyer reparti pour Versailles avec de
nouveaux pouvoirs il est urgent de faire savoir
aux troupes que la situation pénible où nous nous
trouvons n'est que transitoire. L'armée sépare sa

vices rendus par lui à la ville de Metz ef à la
France.

(1 Ceci explique iiuilaiteinenl la Cinoiin-.de entendue il
y a huit jours.
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et qu'il était âgé de 56 ans.
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On nous apporte, dit Paris-Journal, une nou¬
velle qui pourrait bien être l'indice de prochains
événements.

L'ambassade d'Angleterre fait ses paquets.
L'intendant a reçu l'ordre de faire descendre

dans les caves tous les papiers, toutes les archives
de l'ambassade, et de prendre tous les soins né¬
cessaires pour les mettre à l'abri de toute éven¬
tualité.

Le premier secrétaire et les deux premiers at¬
tachés militaires quitterost Paris vendredi, et em¬
mèneront avec eux ceux de leurs nationaux qui en
feront la demande.
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Nancy, 17 Novembre.
La nouvelle qui nous a été transmise hier de

Londres d'une circulaire du prince Gortchakoff,
relative au traité de 18S6 , nous revient aujour¬
d'hui de Vienne sous une forme plus précise et
qui lui donne plus de gravité encore. Le chance¬
lier de l'empire russe n'aurait pas signalé aux
puissances signataires du traité de 1856 tels ou
tels articles à reviser ou à supprimer, mais il
aurait fait notifier à Constantinople , à Londres el
à Vienne, sans doute aussi à Berlin et à Tours
ou. à Paris, une dénonciation pure et simple
dn traité, déclarant qu'il le tiendrait désormais
comme nul et non avenu.

SlJKÉSlK DIS PARIS.

Berlin, 10 novembre.
Des déserteurs de Paris annoncent que le géné¬

ral Trochu prépare une grande sortie, afin d'af¬
firmer son prestige vis-à-vis de la population.

Les Allemands ont construit de nouvelles bat¬

teries sur les hauteurs de Raincy, en face de Noi-
sy, sur celle de Montmagny, en face de Saint-
Denis et près de Courbevoie.

Les officiers suisses de l'armée pontificale ont
rejoint les zouaves commandés par le baron Char-
litte, ex-colonel au service du pape, lé comte de
Cliarabord ayant expressément permis . au baron .
Charlitte et aux autres légitimistes de combattre
sous les drapeaux de la République * contre l'Al¬
lemagne.

Conformément à un décret de M. Gambetta,
les recrues de l'infanterie doivent être complète¬
ment exercées dans l'espace de quinze à vingt
jours au plus.

Le Journal des Débats a reçu, par un messager
entré dans Paris, un certain nombre de journaux
de province dont il donne de nombreux extraits.
Il raconte aussi le voyage du messager. La fin
n'en a pas été sans danger, comme on peut le voir
par les lignes suivantes :

Le 50, vers six heures et demie du matin, il
fut aperçu au Moulin-Neuf, entre Sains etDugny,
par deux factionnaires prussiens qui l'appelèrent
et lui firent signe d'arrêter. 'Sans calculer le dan¬
ger (il ne sait pas nager), il'se jeta dans la petite
rivière le Rouillon , et se Blottit dans l'eau jus¬
qu'au cou, en tâchant d'éviter d'être vu; il resta
ainsi une heure et demie ; un des deux Prussiens
le cherchait partout, sondant l'eau avec une per¬
che et essayant même de passer la rivière en je¬
tant une planche , qui se trouva trop courte , tandis
que l'autre , le fusil armé , guettait l'endroit où il
avait disparu. Enfin, les. lieux Allemands, le
croyant sans doute noyé, renoncèrent à le pour¬
suivre et s'éloignèrent.

Notre homme quitta alors ^a cachette, se glissa
en rampant dans les artichauts, traversa encore
les deux ruisseaux , la Vieille-Mer et le Croant ,
s'enfonça sans hésiter dans1 les marais entre le
Bourget et la Corneuve, avec de l'eau jusqu'aux
genoux, traversant la voie ferrée de Paris à Sois -

sons, parcourant la plaine dés Vertus, et, trempé
jusqu'aux os, transi de froid, harassé de fatigue
et d'émotion, il pénétra enfin dans Paris par la
porte de Flandre. '.

LETTRES D'UK ASSIÉGÉ.

. ' 29 octobre.
La vie est accidentée, la .vie animale veux-je

dire, celle qui consiste dans la manière de se
nourrir. Pour se procurer de la viande, il faut
faire queue de quatre heures du matin à dix heures,
et, quelquefois, quand arrive votre tour, il n'y a plus
rien; lorsqu'on parvient assez à temps, on ne peut
en prendre qu'un petit morceau, afin que chacun
en ait, de sorte qu'il n'y a pas moyen de faire des
réserves. Pour moi, je m'étais résigné à me passer
de viande au moins quatre jours sur sept, et je me
contentais de ce que -me procurait une amie, car
à présent la viande remplace le gâteau, et avec un
bifteck ou même un morceau de troisième catégo¬
rie on est sûr d'être bien reçu. .Mais j'ai toujours
de la,chanc,e;T-pion.,ancLeQ- boucher a consenti- à-
me garder une pesée que je partage avec les amis.
Je paie 50 sous par livre, mais je ne risque pas de
me trouver mal, comme cela arrive à maintes per¬
sonnes qui attendent des heures debout et a la
fraîcheur du matin. . J'ai essayé d'une cervelle
de cheval, mais je ne puis parvenir à manger cela
sans répugnance ; j'y viendrai peut-être.

Les boucheries hippiques se multiplient chaque
jour, on a. même été obligé de taxer cette viande-
là. En somme, on ne souffre pas encore de l'état
de siège; l'esprit est plus malade que le corps, et
les gens inoccupés doivent facilement se laisser
démoraliser.

On n'a pas encore réclamé nos services pour

les ambulances ; il n'y a pas de combat, naturelle¬
ment pas de blessés. *

Nous avons de bons amis ; c'est un échange de
prévenances, d'attentions entre nous, sans oublier
cette bonne J..., qui gagne ce qu'elle veut, mais
c'est pain béni, car elle sait, rendre ce que le bon
Dieu lui prête ; c'est une noble fille qui fait du
bien sans sonner de la trompette. C'est que dans
ce moment il y a tant de misère à soulager, tant
de malheureux à soutenir, que l'on sent son c�ur
se fondre de reconnaissance en voyant tous les
biens dont on jouit soi-même.

Si le bombardement a lieu, eh bien ! nous nous
réfugierons dans notre cave.

Notre vie est bien remplie, je t'assure, et la
question vivres vous torture l'esprit du matin au
soir; il faut y penser, et résoudre chaque jour un
nouveau problème.

Tous les cours ont recommencé et Paris a

presque repris sa physionomie accoutumée, à part
le sérieux qui est sur chaque visage. Il fait déjà
froid dans les maisons : partout où nous allons,
on a déjà fait du fen ; mais nous retardons autant
que nous pouvons.

51 octobre.

Bien que je ne murmure pas encore trop haut
contre notre sort, je ne puis pourtant pas te dis¬
simuler à quel point nous aspirons à une fin,
quelle qu'elle soit, de tout ceci. L'esprit est tendu,
les nerfs aussi. Cependant, avec un peu d'effort de
volonté, on arrive à se calmer et à se trouver dans
les heureux ; le nécessaire ne nous manque pas, et
le superflu est un composé de choses qui s'aug¬
mentent chaque jour, c'est-à-dire qu'on arrive
petit à petit à se restreindre et à trouver mille
choses autrefois indispensables, maintenant inu¬
tiles. Quelle leçon I Quelle utile et sérieuse leçon
d'économie pour toute ménagère ' Comme l'on
apprend forcément la valeur de chaque chose I Je
ne puis croire que vous vous figuriez cette vie ac¬
tuelle pour tous ceux qui sont obligés de compter;
les affaires matérielles vous absorbent complète-,
ment, et du matin au soir' on calcule de quelle
façon on procédera pour faire chaque repas, ou
plutôt un seul repas . le din r, car c'est le seul
important. Depuis huit jours je n'ai pas de viande,
et mon boucher n'ayant pas le droit de me garder
une pesée ainsi qu'il le faisait ces derniers temps,
nous nous en passerons.

Dimanche nous avons pris un billet circulaire
pour faire le tour de Paris par le chemin de cein¬
ture ; mais arrivés à Âuteuil, nous sommes des¬
cendus, et, traversant le bois de Boulogne et le
village, nous sommes arrivés au pont de Saint-
Cloud, où se trouve une barricade ; en face s'élève
le village de Saint-Cloud, occupé par les Prussiens.
Pendant que nous y étions, le Mont-Valérien en-
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Je montai vers le 20e, à trois minutes de
notre campement , sur une hauteur d'où
l'on apercevait , dans toute son étendue,
la plaine qui s'élendait à nos pieds, et je
cherchai à voir l'ennemi. On distinguait
seulement dans la plaine des officiers à
cheval qui semblaient souder le terrain,
des sentinelles perdues et des grand'gar-
des qui allaient prendre position sur la
lisière d'un bois. Je commença'rà penser
que c'était , comme la veille et l'avant-
veille, uuelfausse alerte,|et j'appris, en
effet, bientôt après, qu'on &quot;avait pris pour
une armèe]jprussienue une poiarnée de
uhlans.

Le soir étant arrivé, on|se mit-à table.
Gomme il y avait beaucoup de boue,
nous nous tenions debout, sur des pierres
plates, l'assiette à la main, le verre à nos
peds,|autour d'un feu qui donnait beau¬
coup phs de fumée que de chaleur. Le
major me parlait des effets'de l'opium et de
Bordeaux, sa ville natale.' Le lieutenant-
colonel et le capitaine s'amusaient à
parler breton. Le colonel fumait sa pipe,

grave, réfléchi', comme un général qui
dresse un plan de bataille. « Sou¬
venez-vous, dit le commandant, que
vous regretterez ce hideux campement »

II.

Dieu eut pitié de nos soldats, qui com¬
mençaient à souffrir de la faim , car le
lendemain au point du jour, de riches
paysans de l'endroit vinrent distribuer
du pain à la troupe. C'était la manne qui
tombait dans le désert. Chacun emporta
celui qu'il voulut. Il y en eut pour tous
et largement.

Contrairement à l'attente commune ,
les Prussiens n'étaient pas venus ; mais,
vers minuit, on avait fait dire au colonel
de se tenir prêt à livrer bataille, dans le
courant de la journée (29 août). Le bruit
courait qu'un général les uns disaient
Bazaine, les autres de Failly, allait en
venir aux mains avec l'ennemi elle re¬

jeter sur nos lignes, à Mouzon , pour le
prendre entre deux feux. Quand on
quitta La Besace, ceux qui connaissaient
ces projets ou ces bruits croyaient aller
à la victoire : « Plus d'un y laissera son
bonnet, me disait familièrement un sol¬
dat; mais enfin nous les battrons. »

Nous suivions lentement un chemin

étroit et tortueux qui serpentait dans un
bois. Le soleil, qui brillait sur nos têtes
et plongeait ses chauds rayons dans les

massifs qui nous entouraient, semblait
nous encourager à l'espérance el à la
joie. Quelques soldats chantaient. D'au¬
tres, des traînards, sortaient de la route
et couraient dans la forêt. Après une
heure de marche, nous traversions un
village appelé, je crois, Yoncq, dont les
habitants avaient, la veille, reçu la visite
de quelques uhlans, et, un peu plus loin,
on~ commandait une halte sous les armes,
comme si l'ennemi était à deux pas de
nous. Cela n'empêcha pas les officiers
supérieurs du 51e de déjeuner comme à
l'ordinaire. Seulement, on parla peu : je
suppose qu'on pensa , au contraire ,
beaucoup. Pour moi , soldat sans armes,
destiné à attendre la mort les bras croi¬

sés , l'idée qu'on allait se battre m'im¬
pressionnait vivement.

Sur les collines escarpées qui bornent
Mouzon à l'Est, sur la rive droite de la

Meuse , on apercevait des masses com¬
pactes de soldats qu'on prit d'abord pour
des Prussiens. On apprit bientôt que
c'étaient des troupes françaises destinées
à couvrir le passage de la Meuse , que
nous allions effectuer sans retard. En

effet, nous n'étions qu'à une faible dis¬
tance de Mouzon. Ordre fut donné de se

mettre en marche et de traverser la ville,
avec défense formelle de s'y arrêter sous
un prétexte quelconque. Ua quart d'heure
après, nous étions de l'autre côté de la

Meuse et nous gravissions , par ua sen¬
tier étroit et rapide , la baïonnette en
avant, les mêmes hauteurs où les soldats
avaient cru voir l'ennemi. Les Prussiens

n'y étaient pas. Je commençai de e:roire
à mon tour que décidément ils battaient
en retraite, ainsi qu'on l'avait dit au
Chesne; que nous allions les poursuivre
sur la Moselle d'abord, puis dans le Bas-
Rhin; enfin, que la France serait bientôt
délivrée de l'invasion.

Le 31' prit position sur un immense
plateau aride et d'où le regard s'étendait
à une distance incommensurable. À notre

droite, au pied delà colline, était Mouzon ;
plus loin, la route par laquelle nous
venions d'arriver. Derrière nous, uu bois,
le long duquel furent établies quelques
batteries d'artillerie et un régiment de
chasseurs à &quot;pied. Â notre gauche, une
colline boisée, plus haute encore que
celle où nous campions, et sur laquelle
on eut soin d'établir un poste d'obser¬
vation. En face de nous, des forêts qui
s'étendaient jusqu'aux bords de la Meuse;
l'immense vallée que ce fleuve arrose;
Stenay, occupé par l'ennemi , à vingt ou
vingt-cinq kilomètres , et plus loin, vers
l'Est , Montmédy , dont ou apercevait
vaguement les alentours. Notre plateau,
avec sa couronne de soldats, devait offrir
de loin un spectacle saisissant.

{La suite prochainement. ).
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pleurer sur la liberté méconnues sur rorare menaces
ser la religion persécutée.

Evidemment, reprenant la parole dans les circons¬
tances actuelles, en plein état de siège et m milieu
des vainqueurs, un josiraal ne doit pas se promettre
de pou?&amp;k parler librement de tout et sur tout ;

S mais il est possible de parler de beaucoup de cho-

tout rang, de toute classe, artisans, laboureurs, in¬
dustriels, commerçants, riches ou pauvres, qui sont
exclusivement du parti de la France. Et c'est à cette
classe que nous pensons nous adresser plus spécia¬
lement ; c'est à son patriotisme que noas comptons
demander le salut de la patrie. Le malheur qui
passe et pèse sur nous depuis trois mois ; les rudes

Enfin, beaucoup ae nos mum c. ^.^ u  
nous avaient prié de reprendre Sa plume. L'Espé¬
rance était pour eux comme ces soldats dont on
n'avait poias, de noHvelles depuis plusieurs mois, et
qu'oa soupirait de ravoir. Elle était l'amie de 1a
maison ,1a désirée de toas es tout temps. A plus
forte raisoB la regrettait-oE daas les tristes et dou-
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voyait des obus sur les travaux et les redoutes des
ennemis, ouvrages que l'on volt très-bien à l'éil
nu. A notre gauche fumait encore le -palais de
Saint-Clou'd ; il n'en reste plus que lefe-murs. Le
bois de Boulogne est en partie détruit,;les troupes
y sont campées&quot;; le village est v.'de et-âîiaD donné,
une pharmacie est la senle et unique boutique
ouverte; ni marchand de vin, ni boucher, ni bou¬
langer : tout est désert.

Paris aussi offre un aspecUsingulier le soir ; pas
de magasins &quot;ouverts, àpartdasrcafés e't marchands
de tabac; on a diminué les^be'es dé gaz et sur
quatre on en allume un, de sorte que cette ville si
brillante d'habitude, si éclairée, si vivante jusqu'à
minuit, est déje à sis heures du soir comme les
rues basses % onze heures chez nous. Pas de cris,

pas de chants, pas de disputes, pas d'hommes
ivres, c'est vraimentremarquable ; aussi les plus
heureux de tous, sont-ils les gardiens de la paix de
M. de Kératry; leur place est une sinécure, et ils
perçoivent un traitement I

Des buttes Montmartre, n®us avons vu partir
les obus du fort de Romainvilie ; c'est comme un
cratère qui s'ouvre et vomit une fusie; l'effet est
saisissant.

Si tu voyais que de travaux ont été exécutés ces
derniers temps, avec quelle activité ils sont pous¬
sés ! C'est splendide de faire le tour des fortifica¬
tions, de voir à quelques endroits ces doubles
remparts, puis ces redoutes, ces casemates, ces
retranchements, tout cela fait avec un goût et un
art remarquable.

Si j'ai pu rester-deux ans à Paris sans avoir la
curiosité de voir l'empereur, l'impératrice et le
petit prince, en revanche, je fais-tous mes efforts*
pour connaître de vue tous les hommes honorables
qui sont à la tête du gouvernement. Si nous en¬
tendons parler des horreurs de la guerre, au moins
a-t-ou le c .dilaté en voyant tant de dévoue¬
ment, tant de générosité en pensée et en action.
Toutes sortes de noliles sentiments se font jour, et
la charité privée même accomplit son 'éuvre, ce
qui est .rare ici, ou tout se faisait administrative-
ment; enfin, quelques personnes prennent l'initia¬
tive, et fe bien se pratique sur une grande échelle.
Il y a beaucoup de largeur d'idées, et tout ce qu'on
ina usure s'sdrcsse à tous les .membres de la
société, sans distinction aucune. On a soin aussi
de donner .des cours gratuits aux hommes, jeunes
gens et adolescents ; on les instruit de tout ce qu'ils
ont ignoré jusqu'à présent sous |e régime despo¬
tique qui les a tenus sous le joug pendant vingt ans ;
on lâche de réformer leur jugement faussé et de
leur montrer toute chose sous son véritable jour.
On s'occupe surtout de' ce qui concerne l'instruc¬
tion, et l'on donne ainsi un aliment à ces imagina¬
tions qui ont tant de propension à s'échauffer.

Toutes les écoles, tous les collèges, tous les
cours vont recommencer, et vraiment c'est admi¬
rable de voir comment, avec un pareil surcroît de
besogne, ces hommes d'Etat font marcher le travail
quotidien'.

Dés discours sont prononcés par des hommes
de talent presque ehaque soir dans plusieurs quar¬
tiers ; je te garde à lire tout ce que je peux recueillir.

J'ai 'bien peur que tout ceci ne dure longtemps
encore.

Des cantines nationales ont été ouvertes en fa¬

veur de tous, mais surtout en vue des malheureux ;
la ration de boeuf el bouillon coûte vingt centimes;
on a une part de haricots, de riz ou de pois, etc.,
également pour vingt centimes. On y fait la cuisine
dans des marmites norvégiennes, mais on se ieït
de gaz pour les mettre en é.bullition.

On s'âiteud d'un moment à l'autre à une affaire

importante', 'et le cation se fait entendre à coups
piécip'ilé's depuis'deiix soirs ; le jour le bruit de
la ville emp'ê'ciie d'entendre les ferts'un peu' éloi¬
gnés; cette nuit, le village de Ch'âtillon était en
flammes; les Français y ont envoyé des obus, afin
de délqger.les Prussiens de celte position.

1er novembre.

Nous sommes toujours sans l'ombre d'une lettre
du dehors ; il n'en vient pas plus d'une façon que
de l'autre, et je continue ma petite correspon¬
dance sans savoir le moins dit monde si elle par-
viendra&quot;a&apos;sà 'destination. Le blocus1 de Paris a cela
du moins de' bon1 de1 no'us forcer à apprend) e à
nous connaître,' et nous Savons m'aintehant que
nous valons' mieux que nous' ne nous estimions
nous-mêmes.

Toujours même calme, même résignation, même
ardeur et inême ,fpi dans l'.issue. Les chaires
catholiques et les chaires protestantes font en¬
tendre les' mêmes exhortations, et nos .théâtres,
changés en clubs et eh salles de réunions, donnent
la paroie aux prêtres et aux pasteurs pour nous
adresser dès discours d'uriïôn et 'de concorde. On
ne sait de&quot;quël côté viendra la délivrance, mais on
l&apos;atterid,&quot;toutr*èn se préparant à éprouver des'souf-
frances dont jusqu'ici &quot;nous n'avons ressenti que
la crainte. En -effet; nous «e manquons encore de
rien çt îe^speclaele consolant qu'qffre Paris en ce
moment est une.lsr.ge compensation aux quelques
difficultés que l'on trouve à se .procurer du b
ou du mouton. Nous mangeons, d'ailleurs, du che¬
val et deF'âne, 'et nous trouvons cela délicieux ;
voilà ètic'ore'un préjugé que' notre; ennemi nous a
rendu le service- 'dè.-'déra'c.tner.' Etàït-'cè dânsFoh
plan, comme de -consolider la République et de
créer l'union parisienne ?

-/Tous les jours on fait .quelques sorties-pour
achever; de former au feu l'armée, la garde fiatio-
nale'èt la mobile.

&quot;-En attendant, nous faisons des canons, des fu-
sfis, des engins de toute pâture, et nuit et jour,
difns Pâris'-arseiial, on fabrique des munitions et
l'on exerce des artilleurs, avec laide de nosma-
lïins, q*ui -sbriypassé's maîtres èPdonhent duiir-à
retordre à nos ennemis.

Du reste, rien ne ressemble moins à la jactance
d'autrefois que la&quot; -confiance religieuse et résignée

1 dont on est'armé.,aujourd'hui; on n estais fan¬
faron,' niais ô'n'sént5 qu'il 'n'y a point &quot;d&apos;autre alter¬
native que celle-ci : la victoire ou la ruine.

On écrit de Bourg au Salut public :
« Dans la,Bresse, nous nous p,r,éparo;ns à résis¬

ter sel'on nos moyens. Le ;gouverhement a beau¬
coup tait , pour les ' gardes nationales des villes,
mais il aun^peu négligéîari#em'eut'des campagnes
Dans .beaucoup de villages, on en est r.éduit à
faire fexerei.ee avec le légendaire sabre de bois ;
là, les plus favorisés jouissent d'un simple fusil, à
pierre. Avec'de tels ustensiles, la défen,?er,urale,
sur beaucoup de points', devient une chimère.

I Uft'arfêté préfectoral affiché ce matin à Bourg
édicté les mesures à prendre pour, finre le vide

, devant '('invasion. Ge document est conçu ,dahs de
tels termes, que beaucoup de personnes ont cru
de bonne foi, eu le lisant,.qu'à partir de demain
la Bresse allait 'être désolée et a'ffamée^ H&quot;y est
dit, eii effet, -que toutes les provisions (fourrages
et grains Wtùs ou non battus) seront enlevées...,
que't'out ce'qui'ne'po'urrà'être enlevé sera passe'à
la chaux et au vitriol!.., que' tous lès 'trôu'peaus
(moulons,' bestiaux, volailles e,t chevaux) 'seront
emrriéries au lojn,&quot; ainsi que toutes les voilures...,,
que 'fout le îïngfe,!les effets d'habillement '.où '.les
couvertures devront également disparaître, etc.,
etc..

» Vous vous figurez aisément quel sentiment la
perspective d'un tel programme a jeté dans les es¬
prits. D'après l'impression qui se manifeste en
ville, vous pouvez juger de l'effet que l'arrêté dont
il s'agit pourra produire' dans les campagnes.

» Ce &quot;Style est trop radical pour nos paysans ;
je crains qu'il ne paralyse l'exécution d'une me¬
sure qui est excellente eh soi, mais qui, pour être
efficace, devrait être ordonnée dans la mesure du
praticable et du possible. Pour secouer c Ja tor-
» peur des campagnes, * comme Gambetta le de¬
mande avec raison, il ne faut pas épouvanter leur
intelligence. &quot; &quot;

» Sans doute il faut « faire le vide &gt; devant les

armées envahissantes, mais ce vide-là ne peut être
celui de là machine pneumatique, où tout le monde
périrait, amis et ermemis. Ce serait un singulier
moyen de sauver la France que de faire mourir de
faim tout ce qui rie serait pas dans une citadelle
ou dans une place forte.

» Ce -n'est, certes, pas là le but du gouvernement
de la'défense nationale : je le dis pour ceux qui
auraient mal compris un arrêté préfectoral qui est
évidemment mal rédige. J. Médius,

''•-■&quot;&apos;■&quot;&apos;&quot;^^•wfîHffi&apos;^&apos;M^  

On lit dans la correspondance de Tours :
c M. Jules Vallès , qui s'est mis violemment , le

51 octobre, à la tète d'une des mairies de Paris ,
est arrêté.

II est exact que, dans la bagarre du 31 octobre
et à l'intérieur de l'Hôtel de Ville, un coup de feu
a .été lire sur M. Jules Favre. Ce qui est encore
certain, c'est que les jnembres .du gouvernement
(je la défense nationale restés au pouvoir des
émeutiers ont couru les plus grands dangers.
M'. Jules Favre a' été lié sur une chaise.

Pendant la&quot; soirée du 51 octobre', un des me¬
neurs essaya de s'emparer de la mairie du 4e ar¬
rondissement, occupée par un homme qui ne pou¬
vait passer pour suspect, le citoyen Greppo. Le
maire du 4e arrondissement se présenta au-devant
des groupes. Le menepr en question se jeta sur
lui et lui arracha son écharpe. Mais on eut pitié
de ce fou et on le laissa libre après lui avoir repris
é charpe.

L'officier &lt;ie la garde nationale qui s'est présenté
lundi à l'hôtel du ministère des finances , et qui
est un lieutenant, demanda, en entrant, où était
la caisse ; sur la' réponse qui lui fut faite que la
caisse était fermée, il s'informa des appartements
du ministre et s'y rendit. On l'introduisit chez le
secrétaire général , auquel il présenta un bon de
réquisition signé Blanqui, sommant le caissier cen¬
tral d'avoir à retnettre au porteur quinze millions.

M. Dufayet fit appeler M. de Calmoii, capitaine
de la lre compagnie du 171e bataillon de service
au ministère, et lui ordonna d'arrêter le chargé
d'affaires de M. Blanqui. Par suite de cet ordre
l'officier fut conduit dans un bureau dû deuxième
étage. On lui remit des bougies et du papier. Deux
factionnaires furent placés à sa porte, et vers
midi , il fut emmené en voiture à la préfecture de
police.

Les préoccupations du s;ége et l'émotion.à peine
calmée des événements de la veille n'ont pu faire
oublier à la population ,1e culte de ses morts. Les
cimetières étaiehf'pôpr ainsi dire inabordables. La
tonjBe'dé'Câvà'ign'aC', eiu'ôirée par la 'foule, était
couverte de fleurs'; 'feortfihfe 'aussi' la 'modeste pierre
qui couvre le cercueil de Baudin.

f

remplir l'armée de Metz. En attendant le retour
du générai Boyer reparti pour Versailles avec de
nouveaux pouvoirs il est urgent de faire savoir
aux troupes que la situation pénible où nous nous
trouvons n'est que transitoire. L'armée sépare sa

vices rendus par lui à la ville de Metz et à la
France.

(I Ceci explique |r„ii .ilcinenl la cuicuiiude eiî.endue il
y a huit jours.

oc iiiurviuu ururi iu areui'JQ...

et qu'il était âgé de St&gt; ans.

,, , cette
deces, de

•.■Des bouquets de roses fraîches et de ne
jonchaient la pierre de Murger. &gt; P«hséei

On lit dans la France :

e La mortalité générale* encore augmenté
semainevd'une façon. -sensible : ' '

1,485, sont arrivés, du 9 au 15, au c&lt;ûiff --
4,640. C'est uniquement à la variole qu'est H
'cette augmentation ; en effet, les cas de mort
cette maladie , qui s'élevaient la semaine dem^*1&quot;

(à 212 donnent cette, -semaipe un chiffra consiH'6
' rable ,de 511. .Les autres maladies, à quela

unités près, restent stationnaires et n'ont ^*
que de normal. Ilen

» Sur une période de six ans, de 1865 à 187n
l'année 1867 présente le minimum des déc '
Paris par la variole, c'est-à-dire 301 ; l'annér- aq7
en -a fourni 7*40 ; l'année 4866 , «15 ; l'annéeM«r«
613 ; 'l'année 4869, 725.'L'épi'démi'e actuelle a,
commencé en novembre-dernier, a peut-être rai ^
à l'heure qu'il -est, 43,000 -décès. Elle semhl 6'
toucher à sa fin , 'lorsque 'les événements &apos;oblit-é&quot;
rent le gouvernementà concentrer dans'Paris d
forces considérables , entré autres de nombrei6S
bataillons de mobiles qui , logés -Chez l'habitant
y contractèrent en ■grand nombre la maladie et lu'
donnèrent la recrudescence que nous signalon
aujourd'hui. Je ne serais pas 'étonné qUe les tro,,'S
pes ennemies qui investissent Paris l'aient Hé 4
contractée de la même façon. -I*

j Les mesures les plus promptes ont été pri«g
par l'administration pour conjurer le danger et
sur la proposition de 1 Académie de médecine on
vaccine et revaccine , sur une grande échelle ' le .
jeunes soldats de l'armée de Paris. » '

Voici le texte de la circulaire de M. Jules Favre
ministre des affaires étrangères, aux agents diplo¬
matiques du gouvernement de la république fran¬
çaise, dont le télégraphe nous a transmis l&apos;analyse&quot;

« Monsieur, la Prusse vient de rejeter l'armistice
proposé par les quatre grandes puissances neutres*
l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et l'Italie, ayant pour-
but la convocation d'une assemblée nationale. Elle a
ainsi prouvé, une fois plus de plus, qu'elle continuait
la guerre dans un but étroitement personnel, sans se
préoccuper du véritable intérêt de ses sujets, et sur¬
tout de«elui des Allemands, qu'elle 'entraîne à Sa suite&quot;
Elle prétend, il est vrai, y être contrainte par notre
refus de luiicéderdeux-de-nos provinces.

Mais eps prpvinceis, que nous ne pouvons, .ni nt
voujqnsiui abandonner, et ;dont les habitaty.s ,}a r-e-
pous,sent' énergiquement, elle les pcfjupe, et ce n'est
pas pour les conquérir qu'elle ravagé. nos campagnes
chasse devant ses armées nos familles ruinées) 'et tient'
depuis' ptes dé cinquante j'ouïs, Paris enfehné sous lé
feu des batteries derrière'le'squelles elle se fetranchè.
Non; elle veut nousdétruirepour satisfaire l'ambition
des hommes qui ila. gouvernent.- -Le sacrifice .de ia na¬
tion -française est utile à te consjîrs'aiion de leur puis¬
sance,. Ils le co^omipent froidement, «'étonnant
que nous ne soyons pas leurs complices, en ,nous
abandonnant aux défaillances ,que leur diplomatie 'ne- us
conseille. ' &quot; ' &quot; &quot;&apos; *'*'

Engagée 'dans Cette voie, la Prusse ferme l'oreille à
l'opimoîa du ft'on'de. Sachant qu'elfe froisse tons les
sentiments justes, qu'elle alarme tous les intérêts con¬
servateurs, elle se fait un système de l'isolement, et
se dérobe ainsi à la cpndamnaiion que l'Europe, si elle
était admise à discuter sa conduite-, -oe manquerait pas
de lui infliger. Cependant, malgré ses refus, iquatre
grandes puissances q$u£res spnt (intervenues et.lui.ont
proposé une susppnsivn .d'armes, dpms le .but défini de
permettre à la France de se con^iilteT elle-même en
réunissant une assemblée. Quoi de plus rationnel, de
.plus équitable, ^de fituB «éctssaire? C'est sous l'effort
de la Prusse que le gouvernement impérial s'est abîmé.
Le lendemain, les hommes que la nécessité a investis
du pouvoir lui ont proposé la pais, et, pour en régler
les conditions, réclamé une trêve indispensable à la
constitution d'une représentation nationale.

La Prusse a repoussé l'idée d'une trêve en la subor¬
donnant à des exigences macce'p'tahies., et ses 'armées
ont entouré Paris. On leur en avait dit la soumission

facile. Le siège dure depuis cinquante jours; la popu-
ation ne faiblit pas. La sédition promise s'est fan
attendre longtemps; elle est venue à une heure propice
au négociateur prussien, qui l'a annoncée au notre
comme un auxiliaire prévu; mais, en éclatant, elle d
permis au peuple de Pans de légitimer par un vote
imposant le gouvernement de la défense nationale, qui
acquiert par là aux jeui: de l'Europe la consécration
dii droit. ' '

11 lui appartenait donc de coaférer sur la proposition
d armistice des quatre puissances; il pouvait, sans
témérité, en espérer le succès. Désireux avant tout de
s'effacer devant les mandataires dû pays, et d'arriv-er
par eux â une paix honorable, il a accepté la négocia¬
tion et l'a engagée dans les termes ordinaires du droit
des gens.

L'armistice devait comporter :
L'élection des députés sur tout le t.erritpir.e de la

République, même celui envah'i;
TJne durée de vingt-cinq jours 5
Le ravitaillement proportionnel à cette durée.
La Prusse n'a pas contesté les deux premières 'con¬

ditions. Cependant, elle a fait, à propos du vote de
l'Alsace et delà Lorraine, quelquesréserves que nous
mentionnons sans les examiner davantage, parce que
son refus absolu d'admettre le ravitaillement a rendu
toute discussion inutile.

En effet, le ravitaillement est la conséquence-forcée
d'une suspension d'armes s'appliquant à une ville
investie. Les vivres y sont un élément' de défense. Les
lui enlever sans compensation, c'est créer une inéga¬
lité contraire à la justice. La Pxusse oserait-elle nbuê*
.demander d^lettre çh,aqqe jour, ,par .son canqn, H»
pan de nos murailles sans nous permettre de lui résis¬
ter? Elle nous mettrait dans une situation plus mau

vaise encore en nous obligeant à consommer un mois
sans nous battre, alors que, vivant sur notre sol elle
attendrait, pour reprendre la guerre, que nous fussions
harcelés par ta famine. L'armistice sans ravitaillement
ce serait la capitulation à terme fixe, sans honneuriet
sans espoir.

En refusant le ravitaillement, la Prusse refuse donc
l'armistice. Et cette fois ce n'est pas l'armée seulement
c'est laJ.nai.10n française qu'elle prétend anéantir en
réduisant Pans aux horreurs de la faim. Il s'agit en
effet, de savoir si la France pourra réunir ses députés
pour délibérer sur la paix. L'Europe demande cette
réunion. La 1 russe la repousse en la sonmeitant à une
condition inique et contraire au droit commun. Et
cependant, s'il faut en croire un document publié sans
être démenti, et qui émanerait de sa chancellerie, elle
ose accuser le gouvernement de la défense nationale
de livrer Par'is à une famine certaine ! Tïllc- se plaint
d'être forcée par lui ds nous investir et de nous affamer !

L'Europe jugera ce que valent de telles imputations!
Elles sont le dernier trait de cette politique qui débute
par engager la parole du souverain en faveur de la
nation française, et se termine par le rejet systémati¬
que de .toutes les combinaisons pouvant permettre à
la France d'exprimer sa volonté. Nous ignorons ce au 'en
penseront les quatre grandes puissances neutres, dont
les propositions sont écartées avec tant de hauteur :
peut-être devineront-elles enfin ce que leur réserverait
la Prusse, devenue, par la victoire, maîtresse d'accom¬
plir tous ses desseins.

Quant à nous, nous obéissons à un devoir impérieux
et simple en persistant à maintenir leur proposition
d'armistice comme le seul moyen de faire résoudre
par une assemblée les questions redoutables que les
crimes du gouvernement impérial ont permis à l'en¬
nemi de nous poser. La Prusse, qui sent l'odieux de
son refus, le dissimule sous un déguisement qui ne
peut tromper personne. Elle nous demande un mois de
nos vivres, c'est nous demander nos armes. Nous les
tenons d'une main résolue, et nous ne les déposerons
pas sans combattre. Nous avons fait tout ce que peu¬
vent des hommes d'honneur pour arrêter la lutte. On.
nous ferma l'issue, nous n'avons plus à prendre con-
seil.que de notre courage, en renvoyait 'la responsa¬
bilité du sang versé à ceux qui, systématiquement,
repoussent toute transaction.

C'est à leur ambition personnelle que peuvent être
immolés encore des milliers d'hommes. Et quand l'Eu¬
rope émue veut arrêter les combattants sur la frontière
de ce champ de carnage, pour y appeler les représen¬
tants de la nation et essayer la paix : Oui, disent-ils,-
mais à la condition que cette population qui souffre,
ces femmes, ces enfants, ces vieillards, qui sont les
victimes innocentes de la guerre, ne recevront aucun
secours, afin que, la trêve expirée, il ne soit plus pos¬
sible à leurs défenseurs de nous combattre sans les faire
mourir de faim.

Voilà ce que les chefs prussiens ne craignent pas
de répondre à la proposition des quatre puissances.
Nous prenons à témoin contre eux le droit st la jus.tic e;
et nous sommes convaincus que si, comme les nôtres,
leur nation et leur armée pouvaient voter, elles con¬
damneraient celte politique inhumaine.
JJu'au moins il soit bien établi que, jusqu'à la der¬

nière heure, préoccupé des immenses et précieux in¬
térêts qui lui sont confiés, le gouvernement de la dé¬
fense nationale a tout fait pour rendre possible une
paix qui soit digne.

On lui refuse les moyens de consulter la France. Il
interroge Paris, et Paris tout entier se lève tn armes
pour montrer au pays et au monde ce que peut un
grand peuple quand il défend son honneur, son foyer
et l'indépendance de la patrie.

Vous n'aurez pas de peine, monsieur, à faire 'com¬
prendre des vérités si simples et a en faire le point de
départ des observations que vous aurez à présenter
lorsque l'occasion vous en sera fournie.

Agréez, etc. Le ministre des affaires étrangères,
Jci.bs Favre. »

.._«.. -^««.«wuKîaur-at/eaaïâara»^ _____

Voici le texte de la ciréulaire de M. de Bismarck,
eu date du 8 novembre, adressée aux représentants
de la Confédération du Nord et rendant compte
des négociations poursuivies à Versailles avec M.
'fhiers :

« Versailles, 8 novembre 1870.
Votre Excellence n'ignore pas que M. Thiers

avait exprimé le désir de se rendre au quartier
général pour entamer des négociations, après
s'être mis en rapport avec les différents membres
du gouvernement de la défense nationale à Tours
et a Paris. Par ordre de Sa Majesté, je me suis
déclaré disposé à accepter ces conférences, et M
îiiiers a été autorisé à se rendre d'abord le 30
octobre à Paris, d'où il est revenu le 31 au quar¬
tier général.

Le fait qu'un homme d'Etat aussi éminent et
aussi expérimenté que M. Thiers ait accepté les
pouvoirs du gouvernement de Paris, me donnait
heu d espérer qu'il nous serait fait des propositions
dont i acceptation fût possible et favorisât le réta¬
blissement de la paix. J'ai reçu M. Thiers avec
mie prévenance pleine d'estime à laquelle sa per¬
sonnalité distinguée, abstraction faite de ses an¬
ciennes relations, lui donnait plein droit. M Thiers
déclara que sur le désir des puissances neutres la
France était prête a conclure un armistice

S. M. le roi, en présence de cette déclaration
avait a considérer qu'un armistice pai* lui-même
entraînait pour l'Allemagne tous les désavantagés
que toute prolongation de la campagne devait ao-

htjf d,lhC!le P8r ^«&quot;ornent d'où elle doit
l'oh i7AyA&gt; r6' aV,eC 1;armistice nous assumions

obi g^ion d arrêter, les forces rendues disponibles
P-r a capitulation de Metz, dans les positions
qu elles occupaient-^- jtfur de la signature et de
teTSs611 C°nséniCe à l'occapïtion de vaste
tei moires ennemis dont nous pourrions nous

emparer aujourd'hui sans coup&quot; férir ou'malgré une
résistance peu importante. Dans l'espace 'de guel-
mucs semâmes, les armées allemandes ne pourront
pas attendre des renforts .importants. Par contre,
larnmticç aurait offert -à,la T.rance la possibilité
P ,-&quot;,&quot;? Pjpyer ses propres ressources, 'd'achever
h^fv1,salI-0n'de.s'ésrorces'ét,'dans,fe cas où lés
nos utiles recommenceraient a'lvexpiratipn!de'l'ar-

sine, de nous opposer des 'masses 'militaires
respectables qui n'existent pas aujourd'hui.

iNonobs ant ces et nsi.dératidns, Sa Majesté &quot;Ot
prévaloir le désir de Taire 'la première avance en
aveurde la paix; 'et je fus autorisé à aller'au-

ae.vant des v de M. Thiers en accordant' un
armistice de 2B jours ou mêm'e'ae 28 jours, ainsi
qu il en a e* primé le désir dans &quot;la suite, sur ,1a
base du simple stàiu'quo militaire, à partir du jour
de la signature. Je lui proposai de fixer pair une
ligne de démarcation à &quot;convenir la position des
troupes respectives, 'telle 'qu'elle serait au jour de
la signature; , de suspendre les hostilités pour
quatre semâmes &gt;t de procéder, dans cet intervalle
a 1 élection et à la, cb'ns'titution d'une Assemblée&quot;
nationale. Pour la France, celte trêve d'armes n'au¬
rait, eu d'autre suite militaire que de renoncer à 'de
petites sorties, chaque fois malheureuses, et d'é¬
viter ^gaspillage inutile et incompréhensible des
munitions réservées pour la défense des fortifica¬
tions.

Par rapport aux élections de l'Alsace, j'ai été a
même de déclarer q'ue'nous n'insisterions sur au¬
cune stipulation qui pourrait 'mettre en question
la dépendance &quot;des départements allemands 'de la
l'rance avant la conclusion de la paix, et que nous
ne rendrions aucun habitant de ces proVincés res¬
ponsable d'a'voir pris sa place dans une as'semb'Iée
nationale française comme 'représentant de 'ses
compatriotes.

Je fus fort étonné en entendant le représeritâift
du gouvernement provisoire décliner ces proposi¬
tions dont tout Ta'vantage était pour les 'Français
et déclarer ne pouvoir accepter un armistice 'que
s 1! stipulait un ravitaillement de Paris proportionné
a sa durée.

Je répondis qu'un article de ce genre s'écartait
infiniment du statu, quo militaire et dépassait de
beaucoup tqûtfes l'es concêl'sibns auxquelles on
pouvait raisonnablement prétendre; je lui deman¬
dai pourtant s'il avait quelque équivalent à' nous
offrir en échange,, et, daiis ce cas, quel serait cet
équivalent. M. Thiers me déclara qu'il n'était au¬
torisé à nous offrir en échangé aucune conces¬
sion militaire de quelque nature qu'elle soî't, mais
qu'il était chargé de poser cette condition du ra¬
vitaillement en nous affirmant, comme compen¬
sation, la bonne volonté dont le gouvernement
était dispose â faire preuve dans l'a fëuniori d'une
assemblée librement élue par la nation française ,
et avec laquelle il nous serait sans doute possible'
d'entamer des négociations de paix.

Etant données ces déclarations, mon devoir
était d'en référer au roi et à son conseil de guerre.

Sa Majesté fut, comme de raison, fort surprise
d'exigences &quot;s&apos;écartânt d'une façon aussi insolite
des usages militaires, et déçue dans l'espoir qu'elle
avait fonde sur les négociations engagées avec M.
Thiers. La prétention à peine croyable dé nous
faire perdre le fruit de deux mois d'efforts avec
les avantages qu'ils nous avaient valus et de nous
ramener au point où nous étions au commence¬
ment de l'investissement de la capitale, prouvait
une fois de plus qu'on ne cherchait à Paris qu'un
prétexte pour empêcher les élections et non une
occasion de laisser la nation manifester sa volonté
sans obstacle.

Sur le désir exprimé par moi de tenter encore
un accommodement sur des bases nouvelles avant
de reprendre les hostilités, M.&quot; Thiers a eu, le 5
de ce mois, sur la ligne de nos avant-postes, un
dernier entretien avec les membres du gouverne¬
ment provisoire, dans lequel il leur a proposé,
soit un armisteie plus court avec statu q*o mili¬
taire, soit la convocation des électeurs sans stipu¬
lations spéciales touchant un armistice, auquel cas
j'étais prêt à concéder toutes' ies mesurés compa¬
tibles avec notre sécurité militaire.

M. Thiers ne m'a pas fait part des détails de'
son entretien avec MM. Trochu et Jules Favre; il
ne put que m'en communiquer le résultat, qui
était l'injonction reçue par lui de rompre les né¬
gociations et de quitter Versailles, puisqu'elles ne
pouvaient aboutir à un armistice avec ravitaille¬
ment.

Son départ pour Tours eut lieu le 7 au matin.
La marche des négociations m'a donné la convic¬
tion que dés le commencement les lïommes qui
sont actuellement à la tête du gouvernement fran¬
çais n'avaient pas le désir sérieux de laisser la
voix de la' nation française se faire écouter dans
une assemblée représentative, mais qu'ils n'ont-
posé une condition qu'ils savaient parfaitement
inacceptable que pour ne pas donner une réponse
négative aux puissances neutres dont ils espèrent
l'appui.

J'invite Votre Excellence à vouloir bien se pro¬
noncer conformément à la teneur de la présente
dépêche et je vous autorise à en donner lecture.

Bismarck. » ..
  iLoaag..Kfey,y^wwm~-__-':  

MENACES DE MORT CONTRE LE PRINCE IMPÉRIAL.

L'autre jour a été appelé au tribunal correc

tionnel de Bruxelles, présidé par M. Vlemiiickx,
le procès d'Albert Laurent, prévenu de menaces
de mort contre le prince impérial.

Le prévenu avait été dénoncé au-- parquet de
Bruxelles&gt;ar M. Couti, secrétaire de l'ex-'empe-
reur des Français M. Conti 'devait comparaître
comme 'témoin, mais il ne se trouvait pas à l'au¬
dience.

M. le substitut de Brauwer, qui 'occupait le
siège du ministère public, décla.e 1 énoncer au
témoignage de M. Conti, lequel ne devait ins¬
truire le tribunal que' de la façon dont les lettres
comminatoires lui sont parvenues. Cette déposi¬
tion n'est nullement indispensable.

Il est donc passé outre aux débats.
La prévenu déclare -se nommer Albert Laurent

être âgé de 36 ans, être né en France, à Mons-
en-Puelle, et avoir été employé de l'octroi de Lille.

m. le président : Vous n'avez pas subi de con¬
damnation. Cependant le gouvernement français
demande votre extradition , parce que vous auriez
détourné 3,300 fr. appartenant à l'octroi de Lille.

R, Je suis innocent.
D. On verra plus tard. Que veniez-vous faire eu

Belgique? R. Je suis venu sans motif. (On rit.)
D. Vous ayez adressé à l'empereur Napoléon

deux lettres contenant des menaces de mort, avee
ordre et sous condition. Les j-econnaissez-vous ?

R. Oui, je suis l'auteur de ces lettres.
Le tribunal entend comnie témoin le sieur

Bourgeois, commissaire de police adjoint à
Bruxelles.

Le témoin dit que M. Conti avait averti la po¬
lice belge de l'envoi des lettres par le prévenu.
Celui-ci avait sommé l'Empereur de lui adresser
100,000 fr., poste restante. La police a instruit
de ce fait l'administration des postes, en luire-
commandant de faire arrêter l'individu qui se
présenterait pour recevoir une lettre adressée à
A. A. Laurent.

Le prévenu s'étant présenté, a élé arrêté et a
reconnu avoir écrit laiettre.

m. le président (au prévenu) : Ces lettres ne
contenaient pas de simples menaces : elles avaient
pour but la remise d'une somme de 100,000 fr.

M. le président donne lecture de deux lettres
qui sont écrites au crayon et conçues comme suit:

a Sire,
* Je viens, au nom de mes trois amis, vous

faire part de la délibération qu'ils viennent de
prendre, et qui est déjà en voie d'exécution.

» A l'heure où vous recevrez cette lettre , ils
ont décidé d'enlever votre fijs et de le conduire
à Paris, et, s'ils ne peuvent y parvenir, un coup
de poignard fera l'affaire.

* Ils sont déjà à Londres et ils ont des intelli¬
gences dans la place. Soyez-kssuré qu'ils réussi¬
ront : ils l'ont juré avant de partir.

* Voici ce qu'ils m'ont chargé de vous écrire.
Ils m'ont chargé de vous &quot;demander cmt mille francs
(100,000 fr.), en échange 'de l'enlèvement ou de
la mort de votre augusté'fils.

&gt; Aussitôt qu'ils auront tohché la somme ou
- plutôt moi une dépêche est convenue enlre

nous. Je la leur expédié , et ils reviennent en vous
bénissant, car vous aurez fait trois heureux.

» J'attends votre réponse très-prochaine. Poste
restante, à Bruxelles, sous les initiales A. Â. L.
N'allezpas croire que si vous me faites prendre, cela
serve à quelque chose, car je ne désignerai pas
mes associés , et puis je ne leur expédierai aucune
dépêche, et ils feront leur besogne malgré et con¬
tre tout.

» Je suis avec le plus profond respect, sire
votre plus dévoué serviteur. (Signé) A. Laurent. »

Cette lettre ne porte pas de date, dit M. le
président, mais elle est du mois d'octobre. Vous
étiez fort pressé d'avoir une réponse, car le 7
octobre vous écriviez de nouveau :

» A S. M. l'empereur Napoléon III, à Wilhemsh�he.
j- Sire ,

» J'ai eu l'honneur de vous écrire le 2 courant
une lettre dans laquelle je vous demandais cent
mille francs, et que nous allions attenter à la vie
de votre fils , le seul espoir qui vous reste aujour¬
d'hui de rentrer en France. Nous nous sommes
associés à quatre en vue d'exécuter le projet de
supprimer votre fils , et nous sommes assurés d'y
arriver. N.importe par quels moyens nous y arri¬
vions,, nous y arriverons.

&gt; J'espère, sire, que le chiffre de cent mille
francs est une petite chose pour vous, qui avez
placé dans les banques .étrangères quelque .chose
comme deux cents millions d'argent français, que
de vous demander un bon de cent mille francs
pour la vie de votre fils. C'est très-minime.

» Sire, trois de nous .soutien Angleterre depuis
huit jours ; ils suivent pas à .pas votre fils. Ils sont
au courant de tout ce qu'il fait, et il y a des' do¬
mestiques qui les renseignent surtout ce qu'il fait.

^&gt; C'est là deuxième fois&quot;, sire, que je vous écris,
et, si je n'ai pas reçu de réponse avant le 11 au
soir, je pars, et en même temps j'expédie' une
dépêche pour qu'ils commencent la Besogne, qui
seia vite faite, s'ils rie s'attaquent, qu'à votre fils.
Mais il est très possible que,' dans' le feu de l'ac¬
tion, une autre pei sonne se .présente! Alors&quot;, tant
pis pour elle&quot;!, .

Je suis, sire, avec 'le plus*profohd respect,
» A -A. Laurent.

Poste restante, Bruxelles. »

pleurer sur l&amp; liberté méconnue., sur rorare menace,
sw h religion persécutée.

Evidemment, reprenant la parole dans les circons¬
tances actuelles, en plein état de siège et au milieu
des vainqueurs, un joarnal ne doit pas se promettre
de pouwïr parler librement de tout et sur tout ;
mais il est possible de parler de beaucoup de eho-

tout rang, de toute classe, artisans, laboureurs, in- |
dustriels, commerçants, riches ou pauvres, qui sont
exclusivement du parti de la France. Et c'est à cette
classe que nous pensons nous adresser plus spécia¬
lement ; c'est à son patriotisme que nous comptons
demander le salut de la patrie. Le malheur qui
passe et pèse sur nous depuis trois mois ; les rudes

Enfin, beaucoup ne nus amis es u.^ « 
nous avaient prié de reprendre la plume. L'Espé¬
rance était pour eux comme ces soldats dont on
n'avait point de nouvelles depuis pîasieors mois, et
qu'on soupirait de revoir. Elle était l'amie de la
mai§on, la désirée de tous m tout temps. A plus
forte raison la regrettait-on daas les tristes et etou-
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Que dites-vous pour vous justifier? R. C'est
un moment de folie. . ,

D. Qui commence le 2 octobre et dure jusqu au
7 ? (On rit.) R. Hélas ! j'y suis encore. (Nou¬
velle hilarité.) . ,,

D. Cependant, tout fou que vous êtes, si i em
avait envoyé les cent mille francs , vous les auriez
pris? — R. Je crois que oui. (On rit.)

Le ministère public requiert l'application de ia

Mc Van Meenen, avocat, présente la défense
du prévenu. La stupidité dont Laurent a fait preuve
démontre qu'en effet il a dû céder à l'égarement.

Le tribunal condamne le prévenu au minimum
de la peine (six mois de prison et 100 fr. d a-
mende, ou un mois de prison subsidiaire).

dépèches télégraphiques.

Tours, 12 novembre. ^
Un télégramme d'Orléans porte que l'on s'est

battu hier toute la journée dans les environs de
Coulmiers.

L'opération de l'armée française a pleinement
réussi. Le général Pallières occupe Chevilly, à 15
kilomètres nord d'Orléans.

Nous avons fait 600 prisonniers avec armes et
bagages et capturé deux canons. On compte sur
1,200 prisonniers pris avant la fin de la journée.
Nous avons occupé Orléans.

Versailles, 12 novembre.
Dans les combats du 9 livrés par von der Tann,

toutes les attaques de l'ennemi ont été repoussées,
et il a subi de grandes pertes.

Ce n'est qu'alors que le général von der Tann
s'est retiré.

Le 10, une partie des munitions de réserves
bavaroires avec deux canons de réserve s'étaient
égarés et sont tombés entre les mains de l'ennemi.

Le 42, aucun mouvement de l'armée de la Loire
n'est signalé.

Il n'y a rien de nouveau devant Paris.
Saarb'uck, 12 novembre.

Des avis de Versailles, du 9, annoncent que le
prince Frédéric-Charles a été aussi nommé feld-
tri fl vf* c n s 1 ï*ïisse

Contre toute attente, Paris se tient tranquille.
La garnison fait journellement de grands exer¬

cices dans la plaine, devant le Mont-Valérien.
D'après des communications de transfuges, on

se prépare à une grande sortie. Le temps est
froid, mais sain.

L'état sanitaire de l'armée est proportionnelle¬
ment plus favorable qu'en temps de paix.
télégramme du ministre de l'intérieur aux préfets .

M. Gambetta s'est rendu à Orléans pour félici¬
ter l'armée de la Loire du résultat des journées
des 9 et 10 novembre. Il a adressé aux troupes la
proclamation suivante:

e Votre courage et vos efforts ont ramené la
victoire. La France vous doit sa première conso¬
lation et son premier rayon d'espérance. Je suis
heureux d'apporter l'expression de la reconnais¬
sance publique, les éloges et les récompenses que
le gouvernement décerne à vos succès.

Sous des chefs vigilants, fidèles et dignes,
vons avez retrouvé la discipline et la force. Vous
avez repris Orléans avec l'entrain de vieilles trou¬
pes accoutumées à vaincre. Montrez que la France,
loin d'être abattue par d-.s revers inconnus dans '
l'histoire, entend répondre par une offensive gé¬
nérale et vigoureuse.

» Avant-garde du pays, vous êtes sur le chemin
de Paris.

» N'oublions pas que Paris nous attend.
» Ii y va de notre honneur de l'arracher des

étreintes des barbares qui le menacent du pillage
et de l'incendie.

» Redoublez de constance et d'ardeur.
» Vous connaissez maintenant vos ennemis.

Leur supériorité a tenu au nombre de leur canons.
j&gt; Comme soldats, ils n'égalent ni votre courage

ni votre dévouement.

» Retrouvez l'élan et la furie française qui doi¬
vent aider à sauver la patrie.

** Avec de tels soldats la république sortira vic¬
torieuse. Gambetta. *

Le ministre â recueilli sur l'aptitude de l'armée
des impressions favorables.

Sarrebruck, 11 novembre.
Le matériel de guerre pris à Metz est évalué à

quatre-vingt-huit millions. Il -y a surtout de gran¬
des provisions de fusils chassepots, en dehors
des 150,000 fusils que les prisonniers ont dû
rendre.

S_.es combats autour d'Orléans.

(Extrait de la Gazette de France).

Nous recevons d'intéressants détails sur les
combats qui ont eu lieu près d'Orléans.

L'armée française formait une ligne qui s'éten¬
dait de Vendôme à Beaugency; une première
affaire a eu lieu dans la forêt de Marchenoir : un
corps prussien, parti de Bacon, a attaqué les po¬
sitions françaises près de Saint-Laurent-des-Bois;
on sait qu'il a été repoussé. Le lendemain, nos
troupes ont pris l'offensive. Le général d'Aurelles
de Paladine semble s'être proposé pour but d'exé¬
cuter autour d'Orléans un double mouvement tour-

nant pour isoler dans cette ville le général von der
TaLWe de Be.mgency devait s'avancer vers
Oriéïïî mais pendaift que l'aile dro.**^*
du côté des Ormes, le centre et 1 aile gauene,
pLan sur la droite, semblent avoir eu pour
instructions de se diriger par Gemigny Samt-
Peravy Boulay et Briey, à la rencontre du corps
de cavalerie que le général Martin des Palheres ,
étabU à quelques lieues au-dessus d'Orléans a
Saint-Benoit-sur-Loire, devait amener vers Cei-

&quot;Te combat s'est engagé le matin et a dure jus¬
qu'à la mut ; Bacon et Coulmiers ont ete succes¬
sivement occupés par nos troupes. Le |e»Ja
Chanzy s'est porté rapidement sur Gemigny ou
a trouvé une résistance sérieuse ; pendantjnû
attaquait cette position, le gênerai Royan qui se
trouvait à l'extrême gauche, marchait sui Saint
Péravy-la-Colombe, dessinant ainsi le mouve¬
ment tournant qui était le but de toute la journée.

Le général von der Tann, prévenu a temps et
comprenant le danger qu'il courait, donna 1 ordie
de l'évacuation et se retira avec toutes ses forces
par les routes d'Artenay el de Patay. En même
temps, de fortes colonnes ennemies .venues de: la
Beauce, arrêtaient la marche du gênerai Royan.
En vain le général essaya de s'emparer de cette
position et engagea avec l'ennemi un combat dans
lequel notre artillerie a eu quelques pertes à subir.
Craignant avec raison d'être attaqué par des torces
supérieures, le général Royan s'est replie sur des
points que nous n'avons pas à indiquer ; le gênerai
Chanzy s'est trouvé, par suite, oblige d abandon¬
ner l'attaque de Gemigny et de rétrograder aussi.

Si le mouvement essayé par le gênerai d au
relies ne s'est pas réalisé aussi complètement
qu'on pouvait le désirer, il a eu du moins pour
résultat de faire évacuer Orléans , dont il y a Heu
d'espérer que nous resterons désormais en pos¬
session. . , t.

De son côté, le général Martin des Palheres
s'était mis en marche ; suivant les dernières nou¬
velles, il aurait atteint entre Cercottes et Chevilly
une partie de l'arrière-garde du général von der
Tann, et lui aurait-fait un certain nombre de pri¬
sonniers.

Aucun fait important ne s'est produit sur la
Loire depuis les combats du 8 et du 9. Une dé¬
pêche de Tours parle, il est vrai, d'un nouveau
succès qui aurait été remporté le 10 par les trou¬
pes françaises ; mais il y a évidemment erreur
dans la date indiquée par ce télégramme, qui fait
double emploi avec la dépêche officielle que nous
publions plus haut sur les incidents militaires an¬
térieurs à l'évacuation d'Orléans par le général
von der Tann. Un télégramme de Versailles con¬
firme implicitement les renseignements qui avaient
été donnés par cette dépêche sur les résultats
matériels du combat du 9 : deux canons et des
munitions en assez grande quantité ont été pris
par les Français. Le contingent amené par le
grand- duc de Mecklembourg au général von der
Tann se compose de deux corps d'armée, qui sont
foimés des troupes mecklembourgeoises et wur-
temburgeoises. (*« Nord.)

LA MORT DU COMMANDANT ERNEST BAROCHE.

Son bataillon avait perdu dans l'affaire du Bour-
get 223 hommes et 10 officiers sur 20. Lorsqu'il
fut sur le point d'être cerné, M. Baroche invita
ses officiers à battre en retraite, disant que, pour
sa part, il ne voulait pas reculer. C'est en vain
qu'on voulut l'entraîner: il persista dans sa résolu¬
tion. On fut obligé d« le laisser seul avec neuf
hommes, un sous-lieutenant et quatre sergents,
qui refusèrent de le quitter.

Alors, il s'avança sur l'ennemi, et, lorsqu'il fut
à vingt pas des Prussiens, il s'arrêta, salua ses
derniers compagnons, prit son revolver et fit feu.
Une effroyable décharge répondit à cette héroïque
bravade. Ernest Baroche avait cessé de vivre. .

Depuis un mois, le Rappd et la Marseillaise
n'ont cessé d'insulter M. Baroche ; ils ne lui par¬
donnaient ni d'être le fils d'un homme qui fut
pendant vingt ans ministre de l'ex-empereur, ni
son duel en Belgique avec M. Rochefort, quoiqu'il
eût été renommé commandant de son bataillon à
une immense majorité. Ces journaux demandaient
sans cesse pourquoi il était à la tête de la mobile.
La réponse est bien simple : il voulait leur donner
l'exemple du patriotisme et du courage. M. Ernest
Baroche, âgé de 41 ans, était fils de l'ancien mi¬
nistre de la justice, mort à Jersey la semaine der¬
nière. [Moniteur.)

Presque tous les jours arrivent à Gand des bles¬
sés français guéris, qui sont internés dans la cita¬
delle. Mardi dernier, une douzaine de ces conva¬
lescents gravissaient la rue Neuve Saint-Pierre,
pour se présenter au bureau du commandant de
fa place. L'un d'eux, un beau et gigantesque tam¬
bour-major, ayant la tête entourée d'un linge et
portant encore sa canne à pomme d'argent, se fit
connaître sous le nom de Desmasure, né à Os-
tende et ayant passé quelques années de son en¬
fance à Gand. Il ajouta qu'en cette ville il avait
laissé un frère, maçon de profession et devant en¬
core y demeurer.

Pendant ce récit, le tambour-major arriva à la

f

rei .  ..._« «v. lucu. i_,u auunctant le retour
du générai Boyer reparti pour Versailles avec de
nouveaux pouvoirs ii est urgent de faire savoir
aux troupes que la situation pénible où nous nous
trouvons n'est que transitoire. L'armée sépare sa

vices rendus par lui à la ville ele Metz et à la
France.

(I Ceci explique {lailaileinenl la cinoanade entendue il
y a huit jours.

wuuuiïiuu cro ri lu sieuiD...,

et qu'il élait âgé de 5(3 ans.
çfAr-'iv, ï
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plaine Saint-Pierre. Il y rencontra un ouvrier en
dimanche, car c'était la Toussaint. H le considfc.&quot;
attentivement: son c bat, ses mains tremblât
et il s'écrie : * Frère, est-ce toi?... » L'ouvrier re&quot;
connaît la voix de son frère, et ils se jettent din
les bras l'un de l'autre. aus

De cette façon providentielle deux frères se
trouvèrent ; aussi leur joie fut-elle indicible.

(Journal de Gand.)
La dépèche suivante est extraite du Daily^

Telegruph : y&quot;
e Madrid , 4 novembre

* Le général Prim a annoncé publiquement™
la candidature du duc d'Aoste. Les Cortès ont été
ajournées au 16 de ce mois.

ï M. Castelar a fait un brillant et puissant dis¬
cours contre la politique du gouvernement, t

Ecole professionnelle Lorltz, à I«anr.
M. TABKLLION prévient les familles que ta rentra

des élèves internes se fait en ce moment.

ETAT CIVIL DE NANCY.

Publications de promesses de mariage du 15
novembre. Entre : Jean-Baptiste- Benoit Louis
charpentier à Val-et-Châtillon, et Marie George'
sans profession, demeurant de fait à Nancy et de
droit à Petitmont. André Linse et Catherine
Thouvenin, boulangers à Nancy. Joseph Hub
employé au chemin de fer, et Marie-Elisabeth
Maser, sans profession, domiciliés à Nancy.

Naissances : 4 garçons, 1 fille. Mariage t
Décès. Le 8 novembre : Jean Pahlt, 24 ans&quot;

soldat prussien (ambulance du Sacré-C -1
Le 9 : Hameister, 25 ans, soldat prussien (ambiT
lance du Sacré-C Auguste Marschner, 28
ans, soldat prussien (ambulance du séminaire)
Nicalas Dalancourt, 72 ans, ancien tailleur d'ha¬
bits ; Jules Martin, 25 ans, tambour prussien (am&quot;
bulance du Sacré-C�ur) ;. Henry Wehrum, 45
ans, musicien hessois (id.) ; Auguste Kraft' 21
ans, soldat prussien (id.) ; Napoléon Félix' 25 -
ans, soldat français (ambulance des tabacs) ; Jean '
Ladaste, 22 ans, soldat français (id.) ; Joseph
Schwitnia, 27 ans, soldat prussien (id.) ; Auguste
Krauser, 28 ans, soldat prussien (ambulance du
Sacré-C Le 10 : Charles Drechsler, 24
ans, soldat bavarois (ambulance des aveugles)
Catherine-Einélie Mersey, 52 ans, maîtresse de
pension, -célibataire ; François Hazotte, 80 ans
ancien bûcheron ; Auton Mirtzal, 29 ans, soldat
prussien (ambulance de la caserne Saint-Jean) ;
Frédéric Poliac, 35 ans, soldat prussien (id.)
Hippolyte Derhassau, 24 ans, soldat français (am¬
bulance des tabacs) ; Martin Schwitzer, soldat
prussien (id.) ; Jecob G 23 ans, soldat prus¬
sien (id.) , Nicolas Jasper, 22 ans, soldat prus¬
sien (ambulance du Sacré-C ; Ka; au, 24 ans,
soldat prussien (ambulance de l'école normale)
Jean H 2-J ans, soldat bavarois (ambulance
des tabacs). Le 11 : François Schneider, 62
ans, journalier ; Marie-Catherine Pierre, 72 ans,
épouse d'Antoine Charrandière, ancien teinturier;
un inconnu, borgne de l' gauche, et âgé d'en¬
viron 60 ans (ambulance des tabacs) ; Claude-
Adolphe Ramonot, 59 ans, cuisinier; Auguste
Krause, 21 ans, soldat prussien (ambnlance de
l'école normale). Le 12 : Charles-Joseph Hauy,
17 ans, maçon; Hagnus Kliiver, 21 ans, soldat
prussien (ambulance de la caserne Saint-Jean) ;
Maurice Mayer, 32 ans, marchand de confection.

Décès au-dessous de dix ans : 5.

lit H-PHHNÏ1^ un APPRENTI pour le commerce de
fil UÇliMMc soieries et rubans en gros, maison

Bourdon et C&quot;2, 6, rue*d'Amerval.

M. SCHIFFER, dentiste, reçoit, comme d'habi¬
tude, du i&quot; au 20 de ebaqae mois.

Place d'Alliance, n° li.

ft-yÎR La maison MARX-PICARD informe
il'lo» les huit cents ouvrières qui ont fait
des chemises que, dès qn'elle aura de nou¬
velles commandes, ces ouvrières en seront
informées par la voie de ce Journal. t.

/m,,,, un appartement de 6 pièces, qu'on
UU' 1 $ diviserait au besoin, rue Drouot,9.

An /!«n8îi(lû une û-l-3 ^'an *Se raisonna -
VU Uciiiduuc ble, sachant faire un très-bon
ordinaire et le ménage, inutile de se présen¬
ter sans bons renseignements,

S'adresser au bureau da Journal. t.

Toute sorte de poudre, première qualité,
principalement ia poudre à tirer et pour les
mines, et une qualité supérieure de Litho-
f acteur, nommée ^teinbrecher, ainsi que les
mèches de sûreté, se vendent à la poudrière
de Bous, près Saarlouis.

S'adresser, pour renseigoem-tn-s ultérieurs,
aax propriétaires, MM. C.-A. Schmitz et C'6,
à ELerfey près Mechernich, par Cologne,
on au directeur de la fabrique de Boos, près
iàaarloiiis, M. G. Heider.

.1 vendre, bon cheval le selle.
S'adresser rue Stanislas, 58.

Le rédacteur-gérant : Victor-jfedii^
Imprimerie Hiwelin « G0, rue Ssint-Daier, 71- à N«wj.
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aussi de pouvoir défendre nos convictions et nos
principes religieux, lorsque l'administration maai-
cipale nous fit parvenir l'avis suivant :

e M. le maire et la commission municipale, sa¬
chant que les journaux de la localité excitent une
grande irritation e.heg les autorités prussiennes et
pourraient attirer sur la ville des rigueurs déplora¬
bles, prient MM. les rédacteurs de vouloir bien
s'abstenir de toute publication ou communication
susceptible d'amener ce résultat.

» Le 22 août 1870.

» C. Welche, V. Boppe,_Ch. Bastieh,
L.-S. A. Gehy, A,

resser beaEcoup d'erreurs, de donner de
îils et de flétrir d'ignobles écarts, sans
e administration qui n'entend, natnreîle-
îeevoir des avis, ni, moins encore, subir
es.

moins ce que nous avons pensé, et c'est
ts que nous avons adressé à la préfecture

i uae demande en autorisation de repa-
i i
itention est de laisser complètement de
1 blesserait nos maîtres actuels. Comment
î'est faite, comment elle se continue, et
ïlle agit, ses exigences actuelles et ses
jtttures, sur tout cela,, nous nous pro¬
garder le plus absolu silence. Ne pouvant&quot;
ï nous semble plus digne de ne rien dire
sus raconterons simplement, d'après les
fficiels et les rares journaux qui arrivent,
jasse, où l'on se bai, et avec quel suecès,
los lecteurs le soin de juger les actes dont
témoins ou victimes.

as espérons jouir de toute notre indépen-
jm autre terrain.
se que nous appellerons les questions ex-
jt françaises, lesquelles, depuis plus de
, se sont singulièrement multipliées, sg-
! sur lesquelles tout citoyen peut se croire
(voir une opinion et de la proclamer.

Sj catastrophe de Sedan, la République a
Empire. L'Empire uoits a perdus ; les

is qui ont pris le Pouvoir n'ont point su
pr. JJ*.-dessus uh vaste champ s'ouvre
ciadons de la presse, et nous comptons
argement. Hommes de principes, avant

pe sommes les adversaires quand même
irme de gouvernement, pourvu que l'or-
irité, la propriété et la liberté soient
a République nous trouvera donc prête
re, si elle sait, si elle veut défendre elle-
otéger les bases sans lesquelles aucune
&gt;eut ni vivre ni durer. Beaucoup de gens,
es pires ennemis du régime qu'ils pré-
vir, s'imaginent que la République doit
Esirement violente et persécutrice. Si elle
as les corporations religieuses, si elle
as les églises, si elle ne proscrit pas les
un mot, si elle ne fait pas la guerre aux

, on l'accuse de trahir le peuple et la
se de la Révolution.

'oilà précisément pourquoi la Répobll-
de peine à s'acclimater parmi nous. Non,

de son essence, un régime de désor-
ppression, encore moins un régime de
Suisse et aux Etats-Unis, tout le monde

tout le monde, du moins, devrait être
t*tu des institutions républicaines. Et si
règne encore trop sauvent dans certains
fétiqaes ; si trop souvent. l'Eglise y est
rersécutée, la faute en est sus répabli-
a à la Eépublique. Celle-ci, bien com-
m régime d'indépendance, et nullement
de tyrannie.
n comprendra cela cfeez nom, te Repu-
Isndra possible, et finira peut-être psr
idetnent. Dans tous les cas, nous le ré-
ii longtemps qu'elle sera honnête, juste
iaos la large et dans la véritable accep-
mot , elle aura notre appui s noire

nos sympathies,
nment donner ses sympathies , son

son appui aux hommes qui représen-
&quot; &quot; caveau régime è Lyon, à Marseille, à Per¬
pignan, à Grenoble et dans vingt autres villes ?
Comment reconnaître la République sous l'ignoble
b.onnet rouge dont on l'a coiffée dans le Midi, dont
la Commune révolutionnaire la voudrait coiffer à

Paris, avec les menaces qu'on lui fait proférer con¬
tre les eho'es les plus respectables et les plas né¬
cessaires, avec les actes ou vils on odieux qui se
commettent journellement en son nom ? L?Empire
a avili la France ; de prétendus républicains, qui

et terribles leçons que la Providence nous a don=
nées, ont dû feire tomber bien des préventions et
ouvrir bien des yeux. Nous ne serons tranquilles,
nous ne serons forts, nous ne serons heureux que
le jour où nous serons sincèrement uais.

Le moment n'est-il pas opportun de crier cela
sur les toits 1

i *

_*

Le moment n'est-il pas venos aussi, pour les ca¬
tholiques, de protester contre la sacrilège spolia¬
tion dont le Souverain-Pontife vient d'être victime?

Que l'astucieuse et indigne politique qui avait pré¬
valu chez nous depais 1853 aux applaudissements
de îa grande majorité des Fraiçaig, ii faaî avoir
le courage de le dire et l'humilité de ie resoaaalêre f

dût en arriver è cette spoliation, hoes l'avons
prédit et répété à satiété. Rome et le Pape étaient
tenus en réserve par l'homme de Sedan, somme
des morceaux de chois et de pris, avee lesquels il
espérait acheter, au moment voulu et pour ses se¬
crets desseins, îe concours de la Révolution ita¬
lienne. C'est pour celai que tous ks appuis huEHaiBss
ceux du moins que l'on pouvait atteindre, avaient
été successivement écartés ou brisés : Haples et Ses
Princes en premier lieu, puis les Rcmagne§s Iss
Marches, et l'Ombrie, ensuite l'Autriche st l'Espa¬
gne. Le pouvoir temporel sans lequel, = on Se
verra de mieux en mïeuxj, - l'indépendance du
pouvoir spirituel est impossible dans Iss eireons-

aetueiles, était tenu comme es l'air , et
suivant l'expression in eardiaa! ÀHto

éteit une tête Immense, mais sais corps. Les ease-
mis de la Papauté avaient tout eagsparâ ; et sur sa
signe de leur msin, Rome et les M&amp;. de l'Eglige

j pouvaient être littéralement affamés, €e qui a été
fait pour pervertir l'opinion, ai moyen dés jow-
naux, des brochures, des Notes diplomatiques, et

| des mille moyens dont ie mensonge dispose de no¬
tre temps, il est inutile de le dire. Pendant près de
quinze ans, et avec une persévérance inferaaSep ®a
a représeEté le Pape coatoss le priaespal adversaire
du progrès,, st la Papauté comme la source ds tous
les maux. Eh bien î 'qu'an dites-vous apjouri'bu;,,
braves et naïfs l^ctenrs du Sîêde et des autres
feuilles de cette couleur î Vous a-t-oa assez bernés*
assez trompés, asses? hébétés! le danger était-Èt da
côté de Rome comme on ue cessait de 70os le dire,
et la monnaie pontificale, contre laquelle tant de

s ont été iaaeéeSs était-elle rédlemeEt
&quot;e calamité qui pût tomber sur îa

■St-ce îe Pape gui est triomphalement Ies-
tallé ches nous? sont-ce tes ehevaux du Pape qui
boivent dans nos fonteines ? sont-ee les soldats da

Pape qui foulent notre sol et mangent notre paia î
Ea vain nous criions à ia foule de prendre garde;
la foule écoutait ses fisttears qui eux-mêmes,
beaucoup du moins recevaient leurs lastractloES
d'en haut ou d'en bass dis
Loges.

Et maiatenaat Sa vérité apparaît dans teste sa
] désolante énâenes ; mais la justice &amp; déjà com-
| mencé. L'Empire est tombé avant Se pouvoir tem-
| porelj l'Empereur mm% ie Roi de Rame, h® Roi

de Moue remontera, d'ailleurs, sur son trône, psrlé
sur les bras de ses enfants, au jour marqué par Ea
Providence ; l'Empereur ae remonterait jamais srar
le sien que porté sur des baïonnettes.

En attendants si Forage, depuis longtemps formé,
a éclaté si seulement en septembre dernier., et si le
sol, partout miné, a tant tardé à s'effondrer, s'sst
qoe Dieu avait ses desseins. Il fallait du temps et
il fallait du calme poar la réanion do Concile et la
proclamation de l'infaillibilité pontificale. L'infail¬
libilité a été proclamée le 48 juillet, et îe 19 on a
déclaré la guerre. La tempête allait msglr, et l'heure
des châtiments avait sonné potsr des peaples entiers.
Mais la Barque de Pierre, qae îe vent devait si ru¬
dement secouer, était prête è affronter les graadeg
épreuves ; et l'univers eatMiegae savait désormais
d'où vient l'enseignement qui, dans les conditions:

sont on aspirent au Pouvoir, ea viendraient, si on 1 définies, ne peut m se tromper ai tromper personne.
i_- i.:..-:. « k i„ j;.i , ... 2. l'A ! F.n «nnumniifl. ifl nian dressé Bar la KFanC-

- i

il ne pouvait pas nous convenir d'assumer en rien
la responsabilité que la lettre précitée laissait entre¬
voir, et faisait éventaellement peser sur la presse
locale. La situation de Nancy était difficile et dou¬
loureuse ; nous ne devions pas, nous enfants de la
ville, nous exposer h la rendre plus difficile et plus
douloureuse encore ; et d'un commua accord, qua¬
tre journaux firent à l'intérêt général le sacrifice de
leur publicité en attendant des jours meilleurs.

Les jonrs meilleurs ne sont pas revenus, ni peut-
être près de revenir ; mais des devoirs ont surgi qui
n'existaient pas au mois d'août; et en présence
d'une situation qui, sans devenir meilleure, est de¬
venue autre, noas avons cru que l'Espérance pou¬
vait utilement reparaître.

La guerre, en effet, n'est plus la seule préoccu¬
pation des esprits, ni la défaite la seule épreuve des
c Aux humiliations -sont venues s'ajouter les
angoisses d'un autre genre, et après avoir pleuré
sur la patrie abaissée, vaincue, écrasée, il a fallu
pleurer sur la liberté méeoai«e, sur Tordre menacé,
sur la religion persécutée.

Evidemment, reprenant te parole dans les circons¬
tances actuelles, en plein état de siège et an milieu
des TOinquetiFS, un journal ne doit pas se promettre
de pouvoir parler librement de sont et sar tout °,
mais il est pos-iibie de parler de beaucoup de cho

ies laissait faire, à la déshonorer et à l'épouvanter. |
Il y a donc là utilité d'intervenir et de protester,

au nom des honnêtes gens, dans l'intérêt de la
France, dans l'intérêt même de la République.

Autre considération.

La guerre ne durera pas toujours, et îa France
se relèvera plus tard. Mais i! faut qu'elle fasse, pour
cela, un effort viril et qu'elle agisse, l'heure venue,
en pleine connaissance de cause et en pleine iodé»
pendance.

C'est assez dire qae les prochaines élections gé¬
nérales et peut-être se feront-elles plus tôt qu'on
ne pense auront une importance capitale et dé- I
cisive. Assez et trop longtemps le pays s'est laissé I
manipuler tan'ôt par les préfets et tantôt par les 1
clubs. 11 est temps qu'il songe à faire ses affaires j
lui-même, et que, consultant sa conscience et son j
bon sens, il dise enfin, nettement, carrément, ce \
qu'il veut et ce qu'il ne veut pas. |

Quatre ou cinq partis existent, malheureusement, \
dans notre pauvre pays, nous le savons ; mais nous |
savons aussi qae, en dehors et au-dessus de ces |
partis, existe une masse compacte de citoyens àe |
tout rang, de toate classe, artisans, laboureurs, in- §
dustriels, commerçants, riches ou pauvres, qui sont
exclusivement du parti de la France. Et c'est à cette
classe que nous pensons noas adresser plus spécia¬
lement ; c'est à son patriotisme que nous comptons
demander le salut de îa patrie. Le malheur qui
passe et pèse sur nous depuis trois mois ; les rudes

En apparence, le plan dressé par la
Maçonnerie, avec îe concours des
semble avoir pleinement réussi. Rome est à i
suivant l'expression eonsacrée j VietOF^Emmantiel
doit s'installer au Quïrinal pour, bientôt peut-être,
y faire-pkge-^Ms^tsfrPle'ÎX est prisonnier dans
son palais,, au milieu Se sa ville et de soa peuple,
et les protestations catholiques paraissent désor¬
mais sa seule consolation et sa seule défense.

Et pourtant,, rien s'a réussi m réalité parce que
rien n'est fini, et surtont parce que ries ne durera.
On ne mange pas impunément c£w Pape ! cette
énergique parole se vérifiera une fois de plus, et
Victor-Emmanuel aura son heure comme celai dont
il a été tour à tour l'instfumeot aveugle ou îe com¬
plice intéressé.

C'est pour flétrir, dans la mesure .de nos forces,
les iniquités de ces derniers temps, et c'est pour
joindre notre faible voix à îa grande vois du
monde catholique, que nous a?ons demandé de
rentrer dans la lice. Notre Patrie et notre Père
étant dans la désolation, îe mutisme de YEspèmnce,
s'il était prolongé par notre faute, bobs eût pesé
comme un remords.

Enfin, beaucoup de nos amis et de nos lecteurs
nous avaient prié de reprendre la pînme. L'Espé¬
rance était pour eux comme ces soldats dont on
n'avait point de nouvelles depais plusieurs mois, et
qu'on soupirait de revoir. Elle était l'amie de la
maison, la désirée de tous en tout temps. A plus
forte raison la regrettait-on dans les tristes et dou-
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NANCY,

VAGNER, IMPRIMEUR-LIBRAIRE-ÉDITEUR,
Rue du Manège, 3.

S® Novembre fSTO.

An /bmSîlâa'une fille d'an âge raisuuun-
lllt UeMutî ble. sachant faire un très-bon

fe-^&quot;-0-*.

I aussi de pouvoir défendre nos convictions et nos 1 pîf ;nan,
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NANCY, IMPRIMERIE DE VAGNER, RUE DD MANEGE, 5.

omimiiJMaanOèTô¥T)afaîllon à &quot;Il (IcïMMÊ ble. sachant faire un très-bon
T

UN MOT

AUX ABONNÉS DE L'ESPÉRANCE.

Le 22 août dernier , il s'est e'coulé depuis plus
de trois mois, c'est-à-dire plus de trois siècles, si
l'on tient compte du nombre et de la gravité des évé¬
nements qui se sont accomplis ! l'autorité prussienne
intima par la police, à l'Espérance et aux autres jour¬
naux de Nancy, l'ordre de se soumettre à la censure.
Vivant déjà en pleine invasion, et en pleine dicta¬
ture, nous allions essayer du régime nouveau, dans
l'espoir de rendre encore quelques services à nos con¬
citoyens, dans l'espoir aussi de pouvoir défendre nos
convictions et nos principes religieux, lorsque l'admi¬
nistration municipale nous fit parvenir l'avis suivant :

« M. le Maire et la Commission municipale, sachant
que les journaux de la localité excitent une grande irri¬
tation chez les autorités prussiennes et pourraient
attirer sur la ville des rigueurs déplorables , prient
MM. les Rédacteurs de vouloir bien s'abstenir de toute

1 aussi de pouvoir défendre nos convictions et nos 1 pigoan,


